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MONSIEUR DE MONTORON \ 



Monsieur, 

Je vous présente un tableau d'une des pltis bcllos 
actions d*Âuguste. Ce monarque était tout généreux . 

I Pierre Du Piiget, seigneur de Montoron , receveur général de 
la prorince de Guicnnc, suivit d'abord la carrière militaire dans Ir 
régiment des gardes. Il ne parait pas qu'il y soit demeuré longtenip)>, 
ni qu'il s'y soit illustré. Devenu flnancier, il s'éleva rapidement 2t 
Topulence. Le^ faste elle désordre finirent par déranger ses af- 
faires, iî y Avait dans cet homme, que Corneille compare à Au- 
guste, un mélange de Turcarct et de Mécène. Il est certain qu'il 
paya fort généreusement la dédicace de Cinna , et que celte libéra- 
lité vint fort à propos pour ie poète récemment marié. Afouonâ qur 
Corneille ne mit aucune mesure dans l'expression de sa reconnais- 
sance. Condan\né & chatouiller les sens grossiers et blasés du 
bienfaiteur, inhabile d'ailleurs dans l'art de flatter, parce qu'il 
fi'en^aTaît ni le goût ni l'babitpde, il s'est exécuté en ponscienée, 
mais gauchcmenu Le plus grand malheur de cette dédicace tient 
à l'usage alors général d'établir un rapprochement quelconque 
entre le héros de la pièce et- la personne qni en reçoit l'hommage. 
Montoron aurait eu quelque chose de commun avec tlodrigue uu 
Horace , si Horace et le Cid lui eussent été dédiés. C'est ainsi que 
la dédicace de Pompée fait du cardinal de Mazarin un lival de 
rompée et de César. Scarron a déploré la déconfiture de Montôroo 
«lan» tes vers suivants : 



'Ce h'e»t qao maroquin pei-da 
Que letUvrM q«« r«fn<dMi» ■ 
. Depuît qao MonHàronmend*,' , 
lUontorôn Jont le qnntt d'«r« - 
Se prennit >i bien k U glu 
De rode et de la eoniédie. 
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2 EPJTUE. 

et sa générosité n*a jamais paru avec tant d'éclat que 
dans les elTets do sa cléirrnce et de sa libéralité. Ces 
deux rares vertus lui étaient si naturelles, et si insé- 
parables en lui , qu'il semble qu'en celte liisloire que 
j'ai mise sur notre théâtre, elles se soient tour à tour 
ontrc-produites dans son âme. 11 avait été si libéral 
envers Cinna, que sa conjuration ayant fait voir une 
ingratitude extraordinaire, il eut besoin d'un extraor- 
dinaire effort de clémence pour lui pardonner; et le 
pardon qu'il lui donna fut la source des nouveaux 
bienfaits dont il lui fut prodigue, pour vaincre tout à 
fait cet esprit qui n'avait pu être gagné par les pre- 
miers; de sorte qu'il est vrai de dire qu'il eût été moins 
clément envers lui s'il eût été moins libéral, et qu'il eût 
été moins libéral s*il eût été moins clément. Cela étant, 
à qui poîirrais-je plus justement donner le portrait de 
l'une de ces héroïques vertus , qu'à celui qui possède 
l'autre en un si haut degré, puisque, dans cette action, 
ce grand prince les a si bien attachées, et comme unies 
Tune à l'autre, qu'elles ont été tout ensemble et la 
cause et l'effet l'une de Tautro? Vous avez des richesses, 
mais vous savez en jouir, et vous en jouissez d'une 
fiiçon si noble , si relevée , et tellement illustre , que 
vous forcez la voix publique d'avouer que la fortune a 
consulté la raison quand elle a répandu ses faveui-ssur 
vous, et qu'on a plus de sujet de vous en souhaiter le 
redoublement que de vous en envier Tabondance. J'ai 
Vécu si éloigné de la flatterie, que je pense être en pos- 
Bession de me faire croire quand je dis du bien de quel- 
qu'un; et lorsque je donne des louanges, ce qui m'iu*- 
rive assez rarement, c'est avec tant de retenue*, que je 
Btipprimo toujours quantité de glorieudes vérités, pouf 
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Éi'iraE. 3 

ne me rendre pas suspect d'étaler de ces mensoiigos 
obligeants que beaucoup de nos modernes savent dé- 
biter de si bonne grâce. Aussi je ne dirai rien des avan- 
Uiges de votre naissance, ni de voire courage qui Ta si 
dignement soutenue dans la profession des armes à 
qui « vous avez don né vos premières années; ce sont de» 
cboses trop connues de tout le monde. Je ne dirai rien 
de ce prompt et puissant secours que reçoivent chaque 
jour de votre main tant de bonnes ÊMtttles minées par 
les désordres de nos guerres; ce sont des choses que 
vous vouiez tenir cachées. Je dirai seulement un mot 
de ce que vous avez particulièrement de commun 
avec Auguste : c'est que cette générosité qui compose 
Ja meilleure partie de votre âme et règne sur l'autre • 
et qu'à juste titre on peut nommer l'âme de votre âme, 
puisqu'elle en fait mouvoir toutes les puissances; c'est, 
dis-je, que cette générosité, a l'exemple de ce grand 
empereur, prend plaisir à s'étendre sur les gens de 
lettres, en un temps où beaucoup pensent avoir trop 
récompensé leurs travaux quand ils les ont honora 
d'une louange stérile. Et certes, vous avez traité quel- 
ques-unes de nos muses avec tant de magnanimité^ 
qu'en elles vous avez obligé toutes les autres, et qu'il 
n'en est point qui ne vous en doive un remerciement 
Trouvez donc bon, Monsieur, que je m'acquitte de 
celui que je reconnais vous en devoir, par le présent 
que je vous fais de ce poë'me, que j'ai choisi comme le 
plus durable des miens, pour apprendre plus lonfc- 
temps à ceux qui le liront que le généreux M. de Mon- 
toron , par une libéralité inouïe en ce siècle , s'est 



A tfonloron avait d*abord servi danslcrégimeiil des gardes dt» 
roi. Voy. la note de la fia^je I. 
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4 epitui:, 

rendu toutes les muses redevables, et que je prends 
tant de part aux bienfaits dont vous avez surpris quel* 
ques-unes d'elles, que je m'en dirai toute ma vie, 

AloNsiKim , 

Votre très-humble et très-obligé serviteur, 
Corneille, 
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CINNA 

ou 

LA CLÉMENCE D'AUGUSTE. 



SENEGiV. 
Ub. I, De clcnicnlia, cap. ix '• 

Divus Âugustus mitis fuit princeps, si quisillum a 
principatu suo aestimare incipiat : in communi quidem 
republica gladium movit. Duodevicesimum egressusan- 
nuir, jam pugiones insinu amicorumabscondcrat, jam 
insidiis M. Ânlonii consulis lalus petieral , jam fuerat 
coilega proscriptionis : 8ed quum annum quadrage- 
simum transissct, et in Gallia moraretur, delatum est 
ad eum indicium, L. Cinnam , stolidi ingenii viruni, 
insidiasei struere. Dictum est et ubi, et quando, et 

t « L'aven tare de Cinna laisse quelque doute. Il se peut que ce 
soit une fiction de Sénèque, ou du moins qu'il ait ajouté beaucoup à 
riiistoirOfpour mieux faire valoir son chapitre De la clémence. 
C'est une chose bien étonnante que Suétone ^ qui entre dans tous 
les détails de la vie d'Auguste, passe sous silence un acte de clé- 
mence qui ferait tant d'honneur à cet empereur, et qui serait la 
plus mémorable de ses actions. Sénèque suppose la scène en Guule. 
Dion Cassius , qui rapporte cette anecdote longtemps après Séné • 
que, au milieu de iii* siècle de notre ère vulgaire, dit que la chose 
arriva dans Rome. J'avoue que Je croirai difficilement qu'Auguste 
ait nommé sur-le-champ premier consul un homme convaincu 
d'avoir voulu l'assassiner. Mais , vraie ou fausse , cette clémence 
d'Auguste est un des plus nobles sujets do tragédie , une des plus 
'jelles instructions pour les princes. C'est une grande leçon de 
mœurs; c'est, à mon avis, le chef-d'œuvre de Corneille, malgré 
quelques délkttts. >• iVoUairt,) 
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15 SENECA. 

f|iicma(îmo(lum aggredi vellct. Umis ex conseils defo- 
rebal. Constiluit se ab eo vindicare: consilium amico- 
luni advocari jussit. 

Nox ilti inquiéta erat, quum cogitarel adolesconlem 
nobilem, hoc delraclo integruin, Cn. Pompeii nepo- 
tem damnandiim. Jam iinum hominem occidere non 
poterat, quum M. Antonio proscriptionis edictum inter 
cœnam diclarat. Gemens subinde voces emittebat 
varias, et inter se contrarias : « Quid ergo! ego perçus- 
« sorem meum securum ambulare patiar, mesollicito? 
« Ergo non dabit pœnas qui tôt civilibus bellis frustra 
« petitum caput, tôt navalibus, tôt pedestribus prseliis 
<c încoluine, postquam terra manque pax parta est, 
<c non occidere constituât, sed immolare? » (Nom sa- 
crificantem placuerat adoriri. ) Rursus silentio inter- 
posito, majore mullo voce sibi quam Cinnae îrascc- 
balur : « Quid vivis, si perire te lam mullorum in- 
<( terest? Quis finis erit suppliciorum? quis sanguinis? 
< Ego sum nobilibus adolesce-ntulis exposilum caput, 
« in quod mucrones acuant. Non est tanti vita, si, ul 
« ego non peroam, tam multa perdenda sunt. » îiitor- 
pellavit tandem illum Livia uxor : « Etadmittis, inquit, 
rf muliebre consilium. Fac quod medici soient : ubi 
« usitata remédia non procedunt , tentant contraria. 
« Severitate nihil adhuc profecisli : Salvidienum Lc- 
X pidus secutus est, Lepidum Murœna, Murœnani Cac- 
tf pio, Cœpionem Egnatius, ut alios taceam quos lan- 
*< tum ausos pudet : nunc tenta quomodo tibi codai 
« clementia. ïgnosce L. Cinnae; deprehensus est; jam 
<t nocere tibi non pofest, prodesse famœ tuaB potest. » 

Gavisus sibi quod ad vocatum invcnerat, uxori quidem 

î»ratias egit : renuntiari autem extemplo amicis quos 

in consilium rogaverat imperavit, ei Cinnam unum atl 

" accersit, dimissisque omnibus e cubiculo, quum 
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SENECA. 7 

aîleram poni Cînnaccalhcdramjiississct, a Hoc, inquil, 
u primum a le pelo ne me loquenlcm interpelles, no 
« medfoscrmone mec proclames; uabilur tibi lo^uendi 
« liberum tempus. Ego te, Cinna, quum in hostiuni 
a castris invenissem , non cantiim facttim mihi inimi- 
« cum, sed natum servavi, patrimonium tibi omne 
« concessi. Hodie tam felix es et tam dives, utvicto 
a victores invideant. Saccrdoliiim tibi petenti, prac- 
« teritis compluribus quorum parentes mecum milita- 
« verant, dedi. Quum sic de te meruerim, occidero 
(c me constiluisti! » ^ 

Quum ad hanc vocom cxciamasset Cinna, procul 
banc ab se abesso demcntiam : a Non praestas, inquil, 
« fidem, Cinna; convenerat ne interloquereris. Occi- 
« dere, inquam, me paras. » Adjecit locum, socios, 
diem, ordinem insidiarum, cui commissum esset fer- 
rum. Et quum defixum vidcret, nec ex conventione 
jam , sed ex conscienlia tacentem : « Quo, inquit, hoc 
« animo facis? Ut ipsc sis princeps? Maie, mehercule, 
« cum republica agitur, si tibi ad impcrandum nihil 
« prœler me obslat. Domum tuam tueri non potes; 
« nuper libertini hominis gralia in privato judicio su- 
it peratus es. Adeo nihil facilius pulas quam contra 
a Cœsarem advocare. ('odo , si spes tuas solus impedio. 
« Pauiusnc te et Fabius Maximus et Cossi et Servilii 
c forent, tantumque agmen nobilium, non inania no 
« mina praDfercntium, sed corum qui imaginibus suis 
« decori sunt? » Ne lolam ejus orationem repetendo 
magnam partom voluminis occupem, diutius enini 
quam duabus horis locutum esse constat, quum hanc 
pœnam qua sola erat conlentus futurus, extenderel: 
K Vitam tibi, inquit, Cinna, iterum do, prius hosli, 
a nunc insidiatori ac parricidœ. Ex hodiorno die intcr 
X nos amicilia incipiat. Contendamus. utrum ego ir- 
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8 SENECA. 

« liore Bde vitam libi doderim, an tu dcbcas. » Post 
hccc dctulit ultro consulatum, questus quod non au- 
deret pclero, amicissimuni , fidelissimumque habuit, 
hœros solus fuil illi, nuUis amplius insidiis ab uila 
pcUtus est. 
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MONTAIGNE. 

LlV. I DE SES ESSAIS, CHAP. XUil * 



L'empereur Auguste, estant en la Gaule, receut cer- 
tain adverlissement d'une coniuralion que luy brassoit 
L. Cinna : il délibéra de s'en venger, et manda pour cet 
cfTect au lendemain le conseil de ses amis. Mais la nuict 
d'entre deux , il la passa avecques grande inquiétude, 
considérant qu'il avoit à faire mourir un ieune homme 
de bonne maison et nepveu du grand Pompeius, et pro- 
duisoit en se plaignant plusieurs divers discours : « Quoy 
« doncques, disoit-il, sera il vray que le demeureray eu 
« crainte et en alarme, et que ie lairray mon meurtrier 
« se promener ce pendant à son ayse? S'en ira il quitte, 
« ayant assailly ma teste , que i'ay sauvée de tant do 
« guerres civiles, dp tant de baltailles par mer et par 
« teri*e, etaprez avoir eslably la paix universelle du 
a monde? sera il absoult, ayant délibéré non de mo 
« meurtrir seulement, mais de mo'sacrifier? » (car la 
coniuration estoit faicto de le tuer comme il feroit quel- 
<{\ïo sacrifîce. ) Aprez cela^ s'estant tenu coy quelque 
espace de temps, il recommenceoit d'une voix plus 
forte, et s'en prenoit à soy mosmo : t Pourquoi vis tu, 
« s'il importe à tant do gents que tu meures? n'y aura 
« il point de On à tes vengeances et à tes cruautez? Ta 
« vie vault ello que tant do dommage se face pour la 

1 Nous rétablissons ici cet extrait de Montaigne qui se tronve 
«ans la première édition de Cintia, à la suite du passage de Sé« 
o^uçi auquel il petit servi i ie tradactioa. 
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10 MONTAIGNE. 

« conserver? w Livia» sa fcmmo, le sentant en ces 
angoisses : « Kl les conseils des femmes y seront ils 
« receiks? luy dict elle : Tay ce que font les médecin? ; 
« quand les receptes accoustumees ne peuvent servir, 
« ils en essayent de contraires. Par sévérité, tu nVs 
< iusques à cette heure rien proufitô, Lepidus a suy^i 
« Salvidienus; Murena, Lepidus; Caepio, Murena; 
« Iîgnatius,Caepio:commence à experimentercommon 
« te succéderont la doulceur et la clémence. Cînna est 
« convaincu ; pardonne luy : de te nuire désormais, il 
«< ne pourra, et proufitera à ta gloire. » Auguste feul 
bien ayse d'avoir trouvé un advocat de son humeur; 
et, ayant remercié sa femme, etcontremandésesamis 
quil avoit assignez au conseil , commanda qu'on feist 
venir à luy Cinna tout seul : et ayant faicl sortir tout 
le monde de sa chambre, et faict donner un siégea 
Cinna, il luy parla en ceste manière : « En premier lieu, 
« ie te demande, Cinna, paisibleaudience: n'interromps 
« pas mon parler; ie le donneray temps et loisir d'y res- 
<c j)ondro. Tu sçais, Cinna, quet'ayant prinsau camp 
« de mes ennemis, non seulement t' estant faict mon 
« cnnemy, mais estant nay tel , ie le sauvay, ie te meis 
« entre mains tentâtes biens, et t'ai enfin rendu si ac- 
« commode et si aysé, que les victorieux sont envieux 
« de la condition du vaincu : l'oflice du sacerdoce que 
«tu me demandas, ie te l'octroyay, l'ayant refusé à 
« d'aultres, desquels les pères avoient tousiours com- 
« battu avecques moy. T'ayant si fort obligé, tu asen- 
« treprins de me tuer. » A quoy Cinna s'estant escrié 
qu'il estoit bien esloingné d'une si meschanfe pensée : 
« Tu ne me tiens pas, Cinna , ce que tu m'avois pro- 
« mis, suyvit Auguste; tu m'avois asseuré que ie ne 
K seroy pas interrompu. Ouy, tu as entreprins de me 
• tuer en tel lieu , tel iour, en telle compaigoie, et de 
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MONTAIGNK. M 

ir telle façon. » En le voyant transi de ces nouvcîi^v . 
et en silence, non plus pour tenir le niarché de se taire, 
mais de la presse de sa conscience : « Pourquoy, ad- 
« iousta il, le fais lu? Est-ce pour estre empereur? 
a Vrayemont il va bien mal à la chose publique, s'il 
« n'y a que moy qui t'empescho d'arriver à l'empire. 
il Tu ne peulx pas seulement delTendre ta maison , et 
« perdis dernièrement un prorez par la faveur d'un 
« simple libertin '. Quoy ! n'as lu moyen ny pouvoir en 
« aultro chose qu'à entreprendre César? le le quitte, 
« s'il n'y a que moy qui empesche tes espérances. 
« Penses tu que Paulus, que Fabius, que les Cosseens 
« et Serviliens le souffrent, et une si grande troupe de 
« nobles, non seulement nobles de nom, mais qui par 
« leur vertu honnorenl leur noblesse? » Aprez plu- 
sieurs aultres propos (car il parla à luy plus de deux 
heures entières) : « Or va, luydict il, ie te donne, 
a Cinna , la vie à Iraistre et à parricide, que ie te don- 
« nay aullrefois à ennemy : que l'amitié commence do 
« ce iourd'huy entre nous : essayons qui de nous deux 
« de meilleure foy, mov t'ay^ donné ta vie, ou tu 
« l'ayes receue. » Et se despartit d'avecques luy en 
cette manière. 0"p1qug temps apréz il luy donna le 
consulat, se plaignant de quoy il ne le luy avoit osé 
demander. Il l'eut depuis pour fort amy, et feut seul 
faict par luy héritier de ses biens. Or depuis cet acci- 
dent, qui adveint à Auguste au quarantiesme an de son 
aage, il n'y eut iamais de coniuralion ny d'entreprinse 
contre luy, et receut une iuste recompense de cettfl 
giennc clémence. 

I Un affranchi; du mol laiîn lihertinu$. 
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PERSONNAGES, 

OCTAVE-CÉSAR-AUGUSTE , empereur de Rome. 

UVIE jaipéralrice. , 

ÇiriINAi iils d'uiie flUe de Pompée, chef de la conjurationi 
contre Auguste. 

MAXIME , autre chef de la conjuration. 

iEMlLlË , filië de C. TordniUs , tuteur d'Auguste , cl pro- 
scrit par lui durant le triumvirat. 

FULVIE, confidente d'i^nilie. 

POLYCLÈTE, affranclii d'Auguste. 

ÉVAiNDRE , affranchi de Cinna. 

EUPHORBE, affranchi de Maxime. 

La Mène est à R luè. . 
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CINNA 



OU 

LA CLÉMENCE D'AUGUSTE. 
ACTE PREMIEK. 



SCÈNE !». 

iEMlLIE. 

linpaUçnts désirs d'une illustre vcngeauce ' 
Dont la mort de mon père a formé la naissance, 
Enfants impétueux de mon ressentiment , 
Que ma douleur séduite embrasse aveuglément, 
Vous prenez sur mon âme un trop puissant empire; 
IHirant jqucltfucs monicnls soulîrez que je respire , 
Kt que Je considère , en Tétat où Je suis , 
Et ce que je hasarde , et ce que Je poursuis. 

i « Plusieurs actrices ont supprimé ce monologue dans les re> 
préseoitaiions. Le public môme paraissait houhaiiur ce retrancho- 
luéni: on y trouvait do ramplilication. Cependant j^étais si touché 
des beautés répandues dans celle première sc^ne, que j'cngagcic 
l'actrice qui jouHit Emilie à ta remeitrc au théâtre; cl pUe fui tiè» , 
bien reçue. »•( ro/<oir«.) ,' 

S « Buileau trouvait dans C£s impatients aétirt, enfants du res 
sentiînent f embrassés par la douleur, une espèce de famille: i 
prétendait que les grands iol^rèls et les crandes passions s'expri- 
ment plus naturellement; il trouvait que Té poè'.e parait irop ici, et 
le personnage trop peu. i»(Ko/<a ire.) ^ , 
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li ClNiNA. 

Quand je regarde Âiiguslc au milieu de sa gloire, 
Et que vous reprochez à ma triste mémoire 
Que par sa propre main mon père massacré 
Du trône où je le vols fait le premier degré ' ; 
Quand vous. me présentez cotte sanglanie image , ^ 

La cause de ma haine, et l'eflet de sa rage, 
Je nVabandonnc toute à vos ardcnls transports, 
Et crois, pour une mort, lui devoir mlî'e morts. 
Au milieu toutefois d'une fureur si juste, 
rj*aime encor plus Cinna que je ne hais Auguste t, 
Et je sens refroidir ce bouillant mouvement, 
Quand il faut, pour le suivre, exposer mon amaiit« 
Oui , Cinna, contre moi moi-même je m'Irrite , 
Quand je songe aux dangers où je le précipite. 
Quoique pour me servir lu n'appréliendcs rien, 
Te demander du sang , c'est exposer le tien ; 
D'une si haute place on n'abat point de têtes 
Sans attirer sur sol mille et mille tempêtes; 
L'issue en est douteuse , cl le péril certain : 
Un ami déloyal peut Iraldr ton dessein ; 
L'ordre mal concerté , l'occasion mal prise , 
Peuvent sur son auteur renverser l'entreprise , 
Tourner sur toi les coups dont tu le veux frapper ; 
Dans sa ruine même il peut l'envelopper; 

I « Ces désirs rappellent à Emilie le meurtre de son père, <*» 
î»e le lui reprochent pas. Il fallait dire, vous me reprochez de "? 
l'avoir pas encore vengé , et non pas , vous me reprochez sa ;»f(f- 
scription ; car elle n'est certainement pas cause de cette mort. » 
( Voltaire.) — I.e reproche se mêle au souvenir, puisque la gran- 
deur d'Auguste dure si longtemps après un tel crime. 

S «De bons critiques, qui connaissent l'an et le cœur humair , 
n'aiment pas qu'on annonce ainsi de sang-froid les sentiments de 
son cœur • ils veulent que le» scnumeni» échappent à la passion. 
Ils trouvent mauvais qu'on dise: J'aime plus celui-ci quu je ne hai' 
celui-là : je sens refroidir mon mouvement bouillant ; je m'irrite 
contre moi-même, fai de la fureur : ils veulent que cette forenr, 
cet amour, cette haine, ces m uillants mouvements, éclatent sao» 

3ue le personnage vous en avertisse. C'est le grand an de Racine, 
î Phèdre, ni Iptiigénie, ni Agrippine, ni Roxane , ni Msnime, n< 
débutent par venir étaler leurs sentiments secrets dans un mono 
logue, et par raisonner sur les intérêts de leurs passions ; maisil 
faut toujours se souvenir que c'est Corneille qui a débrouillé l'art 
et que si ces amplifications de rhétorique sont un défaut aux yens 
des connaissoirs, ce défaut cât réparé par de très-terandea betui^ ' 
iVottain.) 

Digitizedby Google 



A(TK U SCE.NK ï. 1^ 

Kt, qnoî qu'en ma faveur Ion amour exécute, 
II te peut, en lonibanl , écraser sous sa chute. 
Ah! cesse de counr à ce mortel danger: 
Te perdre en nie vengeant , ce n'est pas me venger. 
Un cœur est trop cruel «juand il trouve des charmes. 
Aux douceursquc corrompt ramcrtume des larmes '; 
Et l'on doit mettre au rang des plus cuisants malheurs 
La mort d'un ennemi qui coiUe tant de pleurs. 

Mais peut- on en verser alors qu'on venge un père? 
Est-il perte à ce prix qui ne semble légère? 
El, quand son assassin tomln? sous notre effort. 
Doit-on considérer ce que coiUe sa mort? 
Cessez, vaines frayeurs, cessez, lâches tendresses, 
ï)e jeter dans mon cœur vos indignes faiblesses! 
Et toi qui les produis par les soins superflus. 
Amour, sers mon devoir, et ne le combats plus^l 
Lui céder, c'est ta gloire ; et le vaincre , ta honte t 
Montre-toi généreux, souffrant qu'il te surmonte; 
Plus tu lui donneras , plus il te va donner. 
Et ne triomphera que p^ur te couronner. 



SCKNE II. 
.EMILIE, FULVIE. 

iCMll.lE. 

Je l'ai juré, Fuhie , et je le jure encore. 
Quoique j*aime ("mna, quoique mon cœur Tadoro , 
S'il me veut posséder, Auguste doit périç ; 
Sa tête est ie seul prix dont' il peut m'acquérir. 

f Voltaire s*cst souvenu de ce vers dans sa Henriade : 

Que n« eor rompt Jimiaii ramerlame d«M tn«rc 

2 « Il semltlc que le munolojjne devrait Ht»ir là. Les quairc dnr^ 
DÎers vers ne sont-ils [m» s^uiahondants? les pensées n'en sont-ctlii* 
paa recherchées et liors de la naui re ? 

« Mais les vers |»r6<'.cdeiiis paraissent dignes de Corneille s et j'ose 
croire qu'ail théâtre il fatulrait réciicr ce nnmologne, en retran- 
chant «euicment ce» qtjalrc derniers ver», qui ne sont pas dignes 
au rcRte. n ( Voltaire.) 

3 Danif par lequel. Corneille cmi>loie le même lour, el non 
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16 CINNA. 

le lui prescris la loi que mon devoir m'impose. 

FIXVIE, 

Klle a pour la blâmer une irop juste cause '; 
Par un si grand dessein vous vous faites juger 
Digne sang de celui que vous voulez venger : 
Mais, encore une fols, souffrez que je vous die 
Qu'une si juste ardeur devrait ûtre attiédie. - 
Augubte cliaque jour, à force de bienfaits , 
Semble assez réparer les maux quMI vous a faits ; 
Sa faveur envers vous parait si déclarée, 
Que vous êtes chez lui la plus considérée , 
Et de ses courtisans souvent les plus lieurciix 
Vous pressent h. genoux de lui parler pour eux« 

EMILIE. 

Toute cette faveur ne nie rend pas mon père ; 

Et, de quelque façon que l'on me considère. 

Abondante en riciiesse, ou puissante en crédit. 

Je demeure toujours la fille d*un proscrit. 

Les bienfaits ne font pas toujours ce que tu penses; 

D'une main odieuse ils tiennent lieu d'offenses^: 

Plus nous en prodiguons à qui nras peut liaTr, 

IMus d'armes nous donnons à (|ui nous veut trahir. 

Il m'en fqit chaque jour sans changer mon courage^i 

Je suis ce que j'étais, et je puis davantage. 

Et des mêmes présents qu'il verse dans mes mains 

J'achète contre lui les esprits des Romains; 

Je recevrais de lui id place de LIvie 

<*onune un moyen plus silr d'attenter à sa vie^ 

Pour qui venge son père il n'est piMUt de forfaits. 

Et c'est vendre son sang que se rendre aux bleufalls. 

FULVIE. 

Quel besoin toutefois de passer pour ingrate? 

incins heureusement, quoique Voltaire l'ait blâmé , dans la scène 
première du second acte : 

Et roui devei «nz dieux compte de tout le MBf 
OohI roua Tavcs ▼« ngé pour monter à son ranf . 

I Elle a pour la blâmer ne présente pas un sens net. Elle se 
rapporte à loi, ci pour la blâmer signitie pour qu'on la blâme. 

S L'a bUnfuit reprocha (i«nt-toaJoart/t>u dCoffentt. 

lUciae , Ipkiiénie » Mt. IV, M vi. 
S Courag* , les MUtirocutt de mon cttitr. 

4 « Ce ftcniimcnt Turieux est, à mon gré, une raison p<.>ur ne 
»as supprimer le monologue qui prépare cette férocité, m ( Voltaire,) 



ACTE i, SCÈNE II, t7 

Ne pouvcz-TOOs liàlr sans que la haine éclate? 
Assez (i*autres sans vous < n'ont pas mis eu oubli 
Par quelles cruautés son trône est établi ; 
' Tant de braves Romains , tant tlMilustrcs victimes ^ 
Qu'à son ambition ont imniolés ses crimes, 
l.aissent à leurs enfants d'assez vives douleurs 
Pour venger votre perte en vengeant leurs malheurs, 
ilcaucoup l'ont entrepris , mille autres vont les suivre 
Qui vit haï de tous ne saurait longtemps vivre : 
Hcmettez à leurs bras les communs intérêts, 
Kl n*aldez leurs desseins que par des vœUx secrets. 

iEMILIE. 

Quoi ! je le haïrai sans tâcher de lu! nuire ? 
J'attendrai du hasard qu'il ose le détruire ? 
Kt je satisferai des devoirs si pressants 
Par une haine obscure et des vœux impuissants? 
Sa perte, que je veux, me deviendrait amèrc, 
Si quelqu'un l'immolait à d'autres qu'à mon père: 
Et tu ferrais mes pleurs couler pour son trépas , 
Qui, le faisant périr, ne me vengerait pas^ 
C'est une lâcheté que de remettre à d'autres 
I.cs intérêts publics qui s'attachent aux nôtres. 
Joignons à la douceur de venger nos parents 
1^ gloire qu'on remporte à punir les tyrans. 
Et faisons publier par toute l'Italie : 
« La liberté de Rome est l'œuvre d'jCmilie ; 
On a touché son âme, et son cœur s'est épris; 
Mais elle n'a donné son amour qu'à ce prix. • 

FULVIE. 

Votre amour à ce prix n'est qu'un présent funeste 
Qui i>orte à votre amant sa perte manifeste. 
Pensez mieux, ifCmilie, à quoi vous l'exposez. 
Combien à cet écueil se sont déjà brisés; 
Ne vous aveuglez point quand sa mort est visible. 

iEMILIE. 

Ah ! tu sais me frapper par où Je suis sensible. 

f Jêsêi d* maires viendront à m«« ordres aoamU 

Raeine , Ipltifénù . ici. IT» ■•• v« 

2 «« Ce Rcntimenl atroce et ces beaux vers , dii Voltaire , cm clé 
imites par liacine dans Andromaque (act. IV, se. iv.) 

Ma Tenfeanee •«!. perdue , 
S*II ignore en moorani que c'est uiwi qui te um. 
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18 CINNA. 

Quand Je songe aux dangers que Je lui fais courir. 
La cramtc de sa mort me fait déjà mourir; 
Mon esprit en désordre à soi-même s'oppose ; 
Je veux et ne veux pas, Je m'emporte et je n'ose; 
Et mon devoir confus, languissant, étonné, 
Cède aux rébellions de mon cœur mutiné. 

Tout beau , ma passion , deviens un peu moins forte ' \ 
Tu vois bien des hasards, ils sont grands, mais n'importe: 
Cinna n'est pas perdu pour être hasardé. 
De quelques légions qu'Auguste soit gardé , 
Quelque soin qu'il se donne et quelque ordre qu'il tienne. 
Qui méprise la vie est maître de la sienne. 
Plus le péril est grand , plus doux en est le fruit ; 
La vertu nous y jette, et la gloire le suit : 
Quoi qu'il en soit, qu'Auguste ou ({ue Cinna. périsse. 
Aux mânes paternels je dois ce sacrifice'; 
Cinna me l'a promis en recevant ma foi : 
Et ce coup seul aussi le rend digne de moi. 
Il est lard, après tout, de m'en vouloir dédire. 
Aujourd'liui Ton s'assemble, aujourd'hui l'on conspire, 
L'heure, le lieu , le bras se choisit aujourd'hui^; 
Et c'est à faire enfin à mourir après lui *. 

1 « Tout beau revient au pian p\avo des Italiens. Ce mol fami- 
lier estl)anni du discours sérieux, à plus foric raison de la poésie; 
ei l'aposlrophe h, sa passion sort du ton du dialogue et de la vérité : 
c'est un tour de rlicieur qu'on se permeitait encore. »• {Voltaire.) 
— Cet idiotisme tout beau, qui se trouve déjà dans Horace, et<|uc 
Corneille a encore employé dans Polyeucte , act. IV, se. m t 

Tout beau , PaaUn*. il «ntencl vos pnrolet. 

€st une proposition elliptique qui a passé à l'état d'interjection. 

2 M 11 semble, par ces expressions , qu'elle doive le sacrifice d« 
Cinna. » (Ko//aire.) 

S Accord irrcçulier, ma» poétique, dont les exemples sont fré* 
quentsdans Racine : 

Ses menaces , ta voix , as ordre m'a tronbl^. 

liajotei, ««t. V, «e I 
Mai* le fer, le bandeaa , la flamme eat toute prête. 

tpiiigenie, act III . le. v. 

1 « ff< c'est à faire est encore une expression hors d'usage, 
même aujourd'hui chez le peuple. Remarquez que dans cette scène 
il n*y a presque <^ue ces deux mots à reprendre , ei que la pièce est 
faite depuis six-vingts ans : ce n'est qu'une scène avec une confi- 
dente, et elle est sublime. »( Voltaire.)^ Voltaire a raison dédire 
que celte locution est bannie du style noble, mais elle a place dans 
k langage familier. 
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ACTE!. SCÈNE 111. »•?• 

SCÈNE m. 

CINNA, .EMILIE, FULVIE. 

AEMILIR. 

Maïs le voîcî qui vîrnt. Cinna , votre assemblée 
f*ar Teffroi du péril n'esl-elle point troublée? 
Kt reconnaissez-vous au front • de vos ainLs 
Qu'ils soient prêts à tenir ce qu'ils vous ont promis? 

CINNA. 

Jamais contre un tyran entref)rise conçue 
Ne permit d'espérer une si belle Issue : 
Jamais de telle ardeur on n'en jura la mort, 
Kt jamais conjurés ne furent mieux d'accord; 
Tous s'y montrent portés avec tant d'allégresse , 
Qu'ils semblent, comme moi, servir une maltresse } 
Kt tous font éclater un si puissant courroux. 
Qu'ils semblent tous venger un père , comme vous. 

iKMII.lE. 

Je Tavals bien prévu , que pour un tel ouvrage 
Cînna saurait cliolsir dos hommes de courage, 
Kt ne remettrait pas eu de mauvaises mains 
L'intérêt d'ifimilic et celui des Romains. 

CINNA. 

Plût aux dieux que vous-même eussiez vu de quel zèle 
('*etle troupe entreprend une action si belle ' î 
Au seul nom de César, d'Auguste, et d'empereur, 
Vous eussiez vu leurs yeux s'enflammer de fureur, 
Et dans un même instant , par un elTct contraire , 
Leur front pâlir d'horreur et rougir de colère. 
« Amis,' leur ai-je dit, voici le jour heureux 
Qui doit conclure enfui nos desseins généreux 3; 

f Au front, sur îe front. Ainsi La Fontaine, Philémon et 
Itaucis : 

Il lit an front d« ceux qn'nn Tain Inx* onvironn» 
Qo« !• Fortune rend ce qu'on croit qu'elle donne 

2 « Ce discours de Cinna est un des plus beaux morceatix d'éio- 
quenceqno nous ayons dans notre langue. *•( Ko Wair*). 

3 « Le mot dessein ne cou vient pas à conclure • d m« «enmir' 
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7Ô CINNA. 

T.e dcl entre nos mafiis a mis le sort de Rome, 

Et son salut dépend de la perte d'un homme , 

Si l'on doit le nom dMiomme à qui n'a rien dMiumain , 

A ce tigre altéré de tout le san«; romain. 

€ombien pour le répandre a-t-il formé de brigues! 

Combien de fois cliangé de partis ei de ligues, 

Tantôt ami d*Anioine, et tantôt ennemi. 

Et jamais insolent ni cruel à demi! » 

l.à, par un long récit de toutes les misères 

i^ue durant notre enfance ont enduré nos pères \ 

Renouvelant leur haine avec leur souvenir, 

Je redouble on leurs cœurs l'ardeur de le punir. 

Je leur fais des tableaux de ces tristes batailles 

Où Rome par ses mains déchirait ses entrailles. 

Où l'aigle abattait l'aigle ^ et de chaque côté 

Nos légions s'armaient contre leur liberté; 

Où les meilleurs soldats et les chefs les plus brnves 

Mettaient toute leur gloire à devenir esclaves; 

Où, pour mieux assurer la honle de leurs fers. 

Tous voulaient à leur chaîne attacher l'univers, 

Et l'exécrable honneur de lui donner un maître 

Faisant aimer à tous l'infâme nom de traître, 

Romains contre Romains , parents contre parents , 

Combattaient seulement pour le choix des tyrans. 

J'ajoute à ces tableaux la peinture effroyable 
Oc leur concorde impie , affreuse , inexorable , 

qu'on conclut une affaire, un traité un marché; que l'on con- 
somme un dessein ; qu'on l'exccuie, qu'on l'effectue. Peut-être que 
le verbe remplir eût été plus juste et plus poétique que conclure. » 
(Voltaire.) — Conclure est un latinisme, concludere, et veut 
aire (Khever, « Concludere carmen (Horace.) achever, terminer uu 
poème. » 

1 m Durant et endure, dans le m6mo vers, ne sont qu'une 
inadvertance : il était aisé de mettre pendant notre enfance; 
mais ont enduré parait une faute aux grammairiens; ils vou- 
draient, les misères qu'ont endurées nos pères. Je ne suis point du 
tout de leur avis; il serait ridicule de dire, les misères qu'ont 
souffertes nos pères ^ quoiqu'il faille dire, les misères que nos 
pères ont souffertes. S'il n'est pas permis à un poète de se servir 
en ce cas du pariictpe absolu , il faut renoncer a faire des vert. ■ 
( Voltaire.) 

a Souvenir de Lucain , Phars., ch. i , v. 7 : 



« Adr*»iique ob^ia alfnia 
8i{iMi , paras «quUa» «t pila luiBantùi pUk. • 
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ACTE I. SCÈNE nu 31 

Funeste aux gc^ns de bien , aux riches , au s(^nat , 

Et, pour tout (lire enfin, de leur iriumviral ; 

Alais je ne trouve point de couleurs assez noires 

Pour en représenter tes tragiques histoires. 

Je les peins dans le meurtre à fenvi U'iomphants, 

Home entière noyée au sang • de ses enfants : 

Les uns assassiiWs dans les places publiques, 

Les autres dans le sein de leui*s dieux domestiques : 

Le méchant par Ic^prx an crtnie encouragé, 

Le mari par sa Temme en son lit égorgé; 

Le fils tout dégouttant du nicurlre de son père, 

Kt , sa télé à la main , dcmaniiant son salaire % ^ 

Sans pouvoir exprimer par tant dMiorribios traits 

Qu*un crayon imparfait de leur sanglante paix. 

Vous dirai-je les noms de ces grands personnages* 
Dont j'ai dépeint les morts pour aigrir les courages. 
De ces fameux proscrits, ces demi-dieux mortels, 
Qu^on a sacrifiés juscpie sur les autels 7 
Mais pourrais-je vous dire à quelle impatience, 
A quels frémissements, à quelle %iolence, 
Ces indignes trépas, quoi(|ac mal figurés, 
Ont porté les esprits de tous nos conjurés? 
Je n*ai point perdu temps, cl voyant leur colère 
Au point de ne rien craindre, en état de tout faire ^ 
J'ajoute en peu de mots : « Toutes ces cruautés, . 
La perte de nos biens et de nos libertés , 
Le ravage des champs, le pillage des villes, 
Kt les proscriptions, et les guerres civiles 
Sont les degrés sanglants dont Auguste a fak clioix 
"Pour monter sur le trône et nous donner des lois . . 
Mais nous pouvons changer un destin si funeste. 
Puisque de trois tyrans ç*est le seul qui nous reste , — — ^ 
Et que, juste une lois,, il s'est privé d*appui, , . 
Perdant, pour régner seul, deux méchants comme lui t 



1 Heureux emplof de la préposition à. Au sang, ^bù^ dan» If 
tang, 

2 «Peinture énergique des sanglantes Jj^oscriptions éi do» 
crimes du triumvirat, cet effrayant tableau met dans le jwfiT île 
Ciirnales spectateurs, qui ue voient dan» son entreprise q(ii& le de»- 
sein toujours imposant de rendre la liberté à Rome, et de pufijr'ûtt 
lyran qui a été barbare. » (La Uatpe.) 
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n CINNA. 

I.ul mort, nous n*avons point t\e vengeur ni de maître 

Avec la liberté Home s'en va renaître»; 

VA nous mériterons le nom de vrais Romains , 

Si le joug qui l'accable est brisé par nos mains. 

I Prenons l'occasion tandis qu'elle est propice : 

Demain au (^apitoie il fait un sacrifice; 

i)u'il en soit la victime, et faisons eu ces lieux 

Justice à tout le monde, à la face des dieux : 

Là, presque pour sa suite il n'a que notre troupe; 

<?cst de ma main qu'il prend et Tencens et la coupe; 

Kt je veux pour signal que cette même main 

Lui donne, au lieu d'encens, d'un poignard dans le sciiu 

Ainsi d'un coup mortel la victime frappée 

Fera voir si je suis du sang du grand Pompée; 

Faites voir, après moi, si vous vous souvenez 

Ues illustres alcux de qui vous êtes nés. » 

A peine ai-je achevé que chacun renouvelle, 

l*ar un noble serment, le vœu d'être fidèle. 

L'occasion leur plaît, mais chacun veut pour soi 

L'honneur du premier coup que j'ai choisi pour mol. 

J.a raison règle enfin l'ardeur qui les emporte : 

Maxime et la moitié s'assurent de la porte; 

L'autre moitié me suit et doit l'environner, 

I*rète au premier signai que je voudrai donner. 

Voilà , belle iEmilie, à quel point nous en sommes. 
!>emain j'attends la haine ou la faveur des hommes. 
Le nom de parricide ou de libérateur. 
4'.ésar celui de prince ou d'un usurpateur. 
Du succès' qu'on obtient contre la tyraimie 

I «c II vent dire : 

Mort , il Mt SRI» TMig«ttr. •% aoni tninin*!! ••«! mmftr*. • 

(Voltaire.) — Corneille prend vengeur non dans le sens d« itana 
▼enger, mais do se venger sur nous. C'est une hardie««î p^e- 

% « S'en va renaître. Cette expression n'est point fautive ea 
Smésio ; au contraire , voyez dans VIphigénie de Raaue : 

K« em triompbe bearaus qai •'•n ra d«TMlr 
L'éUrml mlntim da* BiMes à rrair. 

Cet exemple est un de ceux qui peuvent servir à disiiuguar je 
langage de la poésie de celui de la prose, i^ (Voltaire.) 

S Ces vers marquent bien le sens de succès, qtàod tuncê4tU, ce 
qui ai rive après. \a réponse d'£niilie en est le commeDtaire 

N« eraiat f»oiat <!• sacoAt qui louillc ta méntoire 

La *o« •« U uiauvaU lont égaiu pour u glutro. i 



ACTE 1, SCÈNE III. M 

Dépend ou notre gloire ou notre ignominie ; 
Kt le peuple inégal à l'endroit des tyrans', 
S*tl les déteste morts, les adore vivants. 
Pour moi, soit que le ciel me soit dur ou propire , 
Qu*il m'élève à la gloire ou me livre au supplice. 
Que Rome se déclare ou pour ou contre nous. 
Mourant pour vous servir, tout me semblera doux. 

EMILIE. 

Ne crains point de succès qui souille ta mémoire : 

Le bon et le mauvais sont égaux pour ta gloire; 

Kt , dans un tel dessein , le manque de bonlieur 

Met en péril ta vie, et non pas ton honneur'. 

Regarde le malheur de Brute et de Cassie : 

La splendeur de leurs noms en est-elle obscurcie? 

Sont-ils morts tout entiers avec leurs grands dessein»'? 

Ne les compte-t-on plus pour les derniers Romains ? 

Leur mémoire dans Rome estencor précieuse, 

Auiant que de César la vie est odieuse ; 

Si leur vainqueur y règne, ils y sont regrettés. 

Et par les vœux de tous leurs pareils souiiaités. 

\ a marcher sur leurs pas où Thonnenr te convie *. 
Mais ne perds pas le soin de conserver ta vie ; 
Souviens-toi du beau feu dont nous sonnnes épris, 
Qu'aussi bien que la gloire i£inilie est ton prix ; 
Que tu me dois ton c«-sur, que mes faveurs t'attendent*, 
Que tes jours me sont cliers, que kis miens en dépendent. 
Mais quelle occasion mène Évaudre vers nous? 

I « Ce terme à VendroU n'est plus d'usage dans le stylo noble. »• 
(Voltaire.) 

8 Ce dessein n'est pas de ceux dont Racine a dit, Mithridatê. 
ac( 1, «c. ni. 

Kt pnar éârr «p^odT^a 
t>« MtnbteblM dMMin* Teuient être «eherék. 

3 « Cette expression sublime, mourir tout entier, est pri&f«lu 
latin d'Horace , non omnis moriar ; llâcine l'a iniiice dans sa bèH« 
pièce dlphigénie : 

N» laitMT mmtmn nom, et mourir tout «ntier. • 
( roltairt,) 

4 « H faudrait, va, marche; on ne dit pas pins allons marché^, 
q^'aUons a//tfr.w(Ko/fatr«.) — On dit liien va courir, ei rittt 
n'empèclie de dire taa marcher. — « Convie est une très-belle ex 
proflaHMi ; elle éuil très-utiu^ dans le grand siècle de Louis XIV. 
Il est à touliaitcr qte ce mot continue d'être en usage. » ( I oUatre,} 

5 Kacioc no parle jamais de faveurs. 



SCÈNE IV. 
CINNA, iEMILlE, ÊVANDRE, FULVIE. 

ÉVANDBE. 

Seigneur, César vous mande, cl Maxime avec vous* 

CINNA. 

Et Maxime avec moi! La sais-tu 1)ien , Ëvanilre^ 

ÉVANDRE. 

PoIycîMc est encor clicz vous à voms attendre. 
Et fiU venu lui-même avec moi vous clierclier, 
Si ma dextérité n*eOt su l*en emp^-clicr. 
Je vous en donne avis, de peur d'une surprise. 
Il presse fcrt. 

MWUfU 

Mander les clicfs de i*entreprisc ! 
Tous deux ! en môme temps ! Vous êtes découverts. 

CINNA. 

Espérons mieux , de grâce. 

iElHII/iE. 

Ali ' Cinna , je te perds ! 
Kt les dieux, o))stinés à nous donner un maître, 
Parmi tes vrais amis ont mêlé quelque traître. 
Il n'en faut point douter, A4igustc a tout appris. 
Quoi, tous deux! et sitôt que le conseil est prisi 

CINNAi 

Je ne vous puis celer que son ordre m'étonne 

1 « T/intrigiie est nouée dès le [wrenner acte; le plus grand l» 
tcrèt et le plus grand |)cril *'y manifestent : c'est UBP coup é 

. théâtre. Kcmaïqucz quo l'on sMnlcrcsse d'abord heaucoup &' 
succès de la conspiration de Cinna et d'Emilie : 1*> parce que cV 
une conspiration ; 2" parce que l'amant et la maîtresse sont en daii 
ger;3"parce qucCinnaa peint Âugnsie avec toutes les coi^ëursqù 
àes proscriptions mërilcnt, et'qùe dans son récit il a rendu Angu^u 
exécrable; 4» parce qu'il n'y a point de spectateur qui n&prennl 
dans son cœur le patti de !a liberté. Il est important de faire voir 

• qiio^ dans ce premier acte, Cinna et Emilie s'emparent de ton 
1 intérêt: on tremble qu'ils ne soient découverts. Vous verres qu'en 
fuite cet *4î térêt change, et vousjugerez ai c'est^n défaut dq m». 
iVoUaire.) 
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ACTE 1, SCÈNE lY. ^ 

Mais souvent II m'appelle auprès de sa personne : 
Maxime est comme moi de sos plus confidcnis, 
Kl nous nous alarmons peui-(iirc en imprudent».. 

iEMll.lR. 

Sois muîns Ingénieux à te tromper toi-môme , 

tUmia; ne porte point mes maux jus(|u*à TextrCme ; 

Kt puisque désormais tu ne ptuix me venger, 

})érobe au moins ta télé à ce mortel danger; , , ' 

Fuis d'Augustclrrilé l'implacahle colère. 

Je verse assez de pleurs j)our la mort de mon père i 

N*aigris point ma douleur par un nouveau tourment» 

Et ne me. réduis poiut à pleurer mon amanU 

r.i.NNA. 
Quoi! sur l'illusion d'une terreur panique. 
Trahir vos intérêts et la cause pul)liqueî 
Par cette lâcheté moi-même lu'^c.cuser, 
Kt tout abandonner quand il faut tout oserl 
gue feront nos amis si vous (Hcs déçue'? 

il^MILIE. 

Mais que deviendras-tu si l'entreprise est suc ? 

CINXA. 

S'il est pour me trahir des esprits assez bas, ' 

Ma vertu pour le moins ne uje trahira pas ; 
Vous la verrez, brillante au bord des précipirns. 
Se couronner de gloire eu bravant les supplias , 
Uendre Auguste jaloux du sangqu'il répandra, 
Et le faire trembler alors qu'il me pei-dra. 

Je deviendrais suspect à larder davantage.. 
Adieu. Raffermissez ce gt-néreux courage. ' 

S'il faut subir le coup d'un destin- rigoureux; J- . 
Je mourrai tout ensemble heureux et liialheùreuX'r 
Heureux pour vous servir de perdre ainsi la Vie,- 

1 Ah ! que nont noui plaUons k nous tromper tons deux 

Uacîne ,'ttérèaiee , Mt III , se. II. 

2 Si VOUS êtes déçue paraît amené ici par la tyrannie de la rini'-» 
C'est l'abandon do Cinna qui com promet les coniurcs, et non* la 
déception d'Emilie. 

5 « Boileau reprenait cet heureux et malheureux : il y trou- 
vait trop de recherche, cl je ne sais quoi d'afambiqùé. Ôii pt-ni 
<i\re heuretuv dans mon vinlheur^ l'exact et l'élegaiit'Ilaciftè l'a 
dit; mais dire à la fois heureux et iualhcureox, expliuuer et Ve- 
îourner cette antithèse, ceilo énigme, cela n'est u&s de'la véritatjio 
éioquence.j» rKo/<a»r*.) - ^ 
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96 CIISNA. 

llaUicureux de mourir sans vous avoir servie. 

jEHILIE. 

Oui, va, n*écoulc plus ma voix qui le retient; 
Mou trouble se dissipe , cl ma raison revient. 
Pardonne à mon amour celle indigne faiblesse. 
Tu voudrais fuir en vain, Cinna, je le confesse; 
Si tout est découvert, Auguste a su pourvoir 
A ne te laisser pas ta fuite en ton pouvoir. 
Porte, porte chez lui celle mâle assurance, 
IKlsne (te notre amour, digne de ta naissance ; 
Meurs, s*it y Tant mouj-ir^ eik citoïen romain. 
Kl par un beau trépas conroane na haam. dessein» 
is'e crains pas qu'après loi rien Ici me retrense; 
Ta mort emportera mon âme vers la tienne ; 
Kl mon cœur aussitôt, percé des mômes coups... 

ClNNA. 

^Ii ! souffrez que tout mort je vive encore en vous; 
i'.i du moins en mourant permettez que j'espère 
^Mie vous saurez venger l'amant avec le père. 
Hion n'est pour vous à craindre : aucun de nos amis 
Ne sait ni vos desseins, ni ce qui m'est promis; 
f;t leur parlant tantôt des misères romaines , 
J(> leur ai tu la mort qui fait naître nos haines. 
De peur que mon ardeur, (ouchaul vos Intérêts, 
D'un si parfait amour ne trahît les secrets : 
41 n'est su que d'Ëvandrc cl de votre Fulvie. 

jmiLie. 
■ Avec moins de frayeur je vais donc chez L|v|c, 
iNiisque dans ton péril il me reste un moyen 
De faire agir pour loi son crédit et le mien : 
Mais si mon amitié par là ne te délivre, 
"N'espère pas qu'enfui je veuille te survivre. 
Je fais de ton destin des règles à mon sori , 
J-il j'obtiendrai ta vie, ou je suivrai ta mort', 

CIMNA. 

Soyci en ma faveur moins cruelle à vous-même. 

% n Je suivrai ta mort n'exprime pas ce nm l'aulenr wmmt ëAt^ 
f> mourrai aprU toi. » ( Voltaire.) — !l s'exprime fort ttit-n ^Sî 
vuctiqi»emeni,ciil n'y a pas moyen de n'y méprendre quand & 
-» déjà dit î -• — 

Tu n»i»rt empoHcra n»«n km* v««rt la ticaiir. 
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ACTE I, SCKNE IV. 7T 

Va-tVn, et soiivlons>tol seulement que Je l'aime '• 

f « Seulement fait là nn mauvais efTct; car Cinna doit b« ■ouve*' 
nir de son enireprise cl de ses amis » (Voltaire.) — Ia ren)arqu#: 
umitic à faux, puis^iue, dans Tesprit de Ciuiia, «un cntrepriM «^«h^ 
chsioe à l'iuuour d'fiailta. 



FIN DU PRSMIER ACTB. 
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ACTE DEUXIEME. 

SCftNE 1 ^ 

AUGUSTE, CINNA, MAXIME, trodpk de couniisANS. 



AUGUSTB. 

Que chacun se relire , et qu'aucun n*cnlre ici. 
Vous, Cinna, demeurez, et \()us, Maxime, aussi. 
(Tous se retirent , à la réserve de Cinna et de Maxime,] 
Cet empire absolu sur la icrrc cl sur l*on(ie, 
iAi pouvoir souverain que j*ai sur toul le monde, 
<^îte grandeur sans borne , cl cel illustre raing 
<^ui m'a jadis coulé tant de peine et de 8ang% 

t « Corneille, dans son examen de Cinna, semble se condamner 
•ë^avoir manqué àl*unité de lieu. Le jn-emier acte^ dit-il, S9 patie 
dant Vappartetnent d'Emilie, le second dam celui d^Àugtutei 
mais il fait aussi réflexion que Tuuité s'élcnd à tout le palais ; il est 
impossible que cette unité suit plus rigoureusement obserréc. C'est 
«ne chose admirable sans doute d'avoir supposé cette délibération 
•d'Auj^ste avec ceux mêmes qui viiMuioiit de faire sermentde Tas* 
sassmer : sans cela, cette sc^ne serait plutôt un beau morceau de 
<léclaniation qu'une belle scène de tragédie, m (Voltaire,) 

^ m Cet empire abeolu, ce pouvoir souverain, ta terre et Punie, 
toui le monde, et cel illustre rang, sont une redondance, nn pléo- 
nasme , une petite faute. 

« Fénelon , dans sa leure à TAcadémie sur l'éloquence, dit ; « Il 
4> me semble qu'on a donné r.ouv(Mit aux Komaina un discours trop 
« fastueux; je ne trouve point de pru|>«>rtiun entre l'emphase avee 
« laquelle Auguste parle dans la ti-a^édie de Cinna, et la modeste 
« simplicité avec laquelle Suctotie la dépeint. » Il est vrai : mais ne 
faut-il pas quelque chose de plus lelevc sur le théâtre que dans 
5u<^tone? Il y a un milieu à garder entre l'enflure et la simplicité. H 
faut avouer aae Corneille a qtieli|u<;rois passé les bornes. 

« L'archevêque de Cambrai Kvait d autant plus raison de repren- 
•dre cette enflure Ticieuse, que de son temps les comédiens char- 
tf»aient encore ce défaut par la plus ridicule affectation dans Th»- 



ACTE II, SCÈNE I. Î0 

Kofîil tout ce qu*a(Iore en ma haute rortiine 
D'un courtisan flatteur la présence importune. 
N'est que de ces beautés dont l*éclat éhlouil , 
fA qu'on cesse d'aimer sitôt qu'on en jouit. 
L'ambition déplaît quand elle est assouvie ', 

t)illement, dans la déclamation, et dans les gestes. On Tcyah 
Acgiiste arriver avec la dcmarclte «run matamore, coiffé d'une per» 
ruque carrée qui descendait par-devant jusqu'à la ceinture; cetu; 
perruque était farcie de feuilles de laurier, et surmontée d'un largo 
fihapeau avec deux rangs de plumes rouges. Auguste, ainsi déli- 
gorë par des bateleurs ^ulois sûr un théâtre de marionnettes, était 
qaaiaue cliose de bien étrange; il se plaçait sur un énorme fau- 
teuil a deux gradins, et Blaxime et Cinna etoicnt sur deux petits ta- 
bourets. Ia déclamation ampoulée ré|)onda>t parfaitement à cet 
étalage; et surtout Auguste ne manquait pas de regarder Cinna et 
Maxime do haut en bas avec un noble dédain , en prononçant ceit 
vers : • 

Kaital tont m qn* adore en mu h«nt« fortune 
D'an euttrtîtan flatteur la préscoce importane. 

« n faisait bien sentir oue c'était eux qu*il regardait comme de«( 
courtisans flatteurs. En cnet, il n'y a rien dans le commencemen' 
de cette scèiic qui empêche que ces vers ne puissent être jnués 
ainsi. Auguste n'a pojnt encore parlé avec bonté, avec amitié k 
Cinna et à Maxime ; il ne leur a encore parlé que de son pouvoir 
absolu sur la terre et sur Tonde: on est même un peu surpris 
qu'il leur propose tout d'un coup son alniication de l'empire , et 
qu'il les ail demandés avec tant d'empressement pour écouter une 
résolution si soudaine, sans aucune picparaiion, sans aucun sujel^ 
ians auéune raison prise de l'état présent des choses. 

«Lorsque Auguste examinait avec Agrippa et avec Mécène sMI de- 
vait conserver ou abdiquer sa puissance, c'était dans des occasions 
critiques qui anienaieni naturellement cette délibération, c'était 
dans Pintimité de la conversation, c'était dans des effusions de 
cœur. Peut-être cette scène eftt-cl le été plus vraisemblable, plus 
théâtrale, plus intéressante, si Auguste avait commencé par traiter 
Cinna et Maxime avec amitié, s'il leur avait parlé de son altdication 
comme d'une idée qui leur était déjà connue ; alors la scène ne pa- 
raîtrait plus amenée comme par force, uniqnement peur ir re un 
contraste avec la conspiration. Biais, malgré t*iuies ces observa* 
lions, ce morceau sera toujours un chef-d'œuvre par la bea'ité des 
vers , par les détails , par la force du raisonnement , et par l'intérêt 
même qui doit en résulter; car est-il rien de plus intéressant quo 
de voir Auguste rendre ses pn^pres assassins arbitres de sa desii 
iiée.'ll serait mieux, j'en conviens, que cette scène eût pu être pré- 
(tarée; mais le fond est toujours le même, et les beautés de détail 
qui seules peuvent faire les succès des poêles, soqt d'un genre s»- 
h\\mB-»( Vol taire.) ., ., • 

1 « Ces maximes générales sont rarement convenables nu itM «» 
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30 C!NNA. 

Dune contraire anlour son ardeur est siiîvîe: 

Kt comme notre esprit , jiis(|u'au (lernl«i* soupir. 

Toujours vers quelque objet pousse quelque désir. 

Il se ramène en soi , n*ayant plus où se prendro, 

1'^, monté sur le faite , il aspire <1 descendre '. 

J'ai souhaité l'empire, et j'y suis parvenu ; 

Maïs, en le souhaitant, je ne l'ai pas connu: 

Dans sa possession j'ai trouvé pour tous charmes 

D'effroyables soucis, d'éternelles alarmes. 

Mille ennemis secrets, la mort k tous propos % 

Point de plaisir sans trouble , et jamais de repos. 

Sylla m'a précédé dans ce pojivoir suprême : 

Le grand César mon père en a joui de même; 

O'iui œil si différent tous deux Tout regardé, 

Que l'jm s'en est démis, et l'autre l'a gardé : 

Mais l'un, cruel, barbare, est mort aimé, tranquille, 

<'onime un l)on citoyen dans le sein de sa \ille ; 

1/autre, tout débonnaire, au milieu du sénat 

A vu trancher ses jours par un assassinat. 

Ces exemples récents suffiraient peur m'instruire , 

tre (comme nous le remarquons plusieurs fois), surtout quané 
I<»n«' longueur dégénère eu disscruiuon; mais ici elles sont à leur 
place. \s passion ci le danger n'admelienl point les maximes : Au- 
guste n'a point de passion , et n'éprouve point it'i «le dangers; c*e?i 
4m homme qui réfléchit, et ses réflexions mômes servent encoie 
à justifler le projet de renoncer à l'empire. Ce qui ne serait 
pas permis dans une scène vive et passionnée est ici admirable. » 
iVmtaire.) 

I «< Racine admirait surtout ce vers, etîe faisait admirer par ses 
<»tifants. (Voy. les Mem. «le l Racine.) Rn effet, ce mot aspire. qui 
d'ordinaire s'emplo»e avec f'élevfr, devient une huante frappante 
quand on le joint L descendre : c'est cet heureux emploi des moi» 
qui fait la belle poésie, et qui fait passer un «mvrage à la postérité. » 
Holtnire.) 

H »c £,a mnrt â tous propos est trop familier. Si ces légers défauts 
«« trouvaient dans une tirade faillie, ils raffaihliraieni encore; 
nais ces négligences ne choquent personne dans un morceau kt 
supérieurement écrit : ce sont <le petites pierres entourées de tlii- 
»ants; elles en reçoivent de l'éclat, et n'en ùteni point. » 
(Voliaire.) — Le vers suivant 

Point d» plAisir lant trouble, «t Jiimalt d* r«po«. 

a été trouvé de bonne prise par La Fontaine, qui fait dire à sot 
M'fkchiron il. I , f. xvi): 

PofBi lie pain quelqneroit , «t Jamala d« repos. 
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ACTE II, SCflNE I. îf 

SI par refcmplc seul on se clevaîl coiululn» : 
l/un m'invite à le suivre, et Tauire me fait pt-ur: 
Mais l'exenfple souvent n'est (ju'nn miroir ironi|Kîi:r , 
Et l'ordre du destin qui gène nos pensées 
N'est pas toujours écrit dans les choses passées : 
Ouclquefois l'un se brise où l'autre s'est sauvé, 
Kt par où l'un péril un autre est conservé. 

Voilà, mes éliors amis, ce qui me met en peine. 
Vous, qui me tenez lieu d'Agrippé et de Mécène » 
Pour résoudre ce point avec eux débattu, 
Prenez sur mon esprit le pouvoir (pi'lls ont eu : 
Ne considérez point cette grandeur suprême, 
Of lieuse aux Komains, et pesante à moi-même ; 
Traitez-moi comme ami, non comme souverain; 
Rome, Auguste, l'État, tout est en votre main : 
Vous mettrez et l'Europe, et l'Asie, cl l'Afrique, 
Sous les lois d'un monarque, ou d'une république; 
Votre avis est ma règle , et par ce seul moyen 
Je veux être empereur, ou simple ciloyen, 

CINNA. 

Malgré* notre surprise, et mon insunisancc, 
Je Yous obéirai , seigneur , sans complaisance , 
Kt mets bas le respect qui pourrait m'cmpécluT 
De combattre un avis où vous semblezl>cncher; 
Souffrez-le d'un esprit jaloux de votre gloire. 
Que TOUS allez souiller d'une tache trop noire , 
Si vous ouvrez votre âme à ces impressions 
JusqucS à condamner toutes vos actions. 

On ne renonce point aux grandeurs légitimes: 
On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crimcif, 

I « Aognste ent en effet , à ce qu'on dit , cette conversalitm av r ç 
Ai^rippa el Blécénas : Dion Cassius tes fait parler tous deux; iiiaif 
qu'il est faible et Atérile en coniparuison de Corneille! 

« pion Cassius fait ainsi parler Mcccnas : Consultez nlutét ht 
betoiru de la patrie que la voix du peuple, qui, semblable au.v 
enfants, ignore ce qui lui est profitable ou nuisible. Larépublique 
eêt comme un vaisseau batlu de la tempête, etc. Comparez ces 
discours à ceux de Corneille, dans lesquels il avait ladimculté de 
la rime à surmonter. 

« Cette scène est un traité du droit des gens. Ta différence que 
Corneille établit entre l'usurpailon et la tyrannie était une cho.se 
tonte nouvelle; et jamais écrivain n'avait étalé des idées poliii- 
qaes en prose aussi fortement que Corneille lés approfondit e» 
iÊ ers. *( Voltaire.) 
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n ClNiNA, 

Kt plus le bien qu^on qiiUto est noble, grand , exquis, 
JMus qui rose quitter lo Juge mal acquis. 
^Mmprimez pas, seigneur, cette honteuse marque 
A ces rares vertus qui vous ont Tait monarque; 
Vous rctes justement , et c*est sans attentat 
H^ue vous avez changé la forme de ri!)iat. 
Kome est dessous vos lois par le droit de la guerre *, 
*Qul sous les lois de Rome a n:is toute la terre; 
Vos armes Tont conquise, et tous les conquérants 
Pour être usurpateurs ne sont pas des tyrans; 
Quand ils ont sous leurs lois a.sservi des provinces^ 
<iouvernaut Justement, ils s*cn font Justes princes; 
<7est ce que fit César; il vous faut aujourd'hui 
<U)ndamner sa mémoire, ou faire comme lui. 
^i le pouvoir suprême est blâmé par Auguste , 
César fut un tyran , et son trépas fut juste, 
Kt vous devez aux dieux compte de tout le sang 
Dont vous Tavcz vengé pour monter à sim rang'. 
!S*cn craignez point , seigneur, les tristes destinées 
Vn plus puissant démon \ cille sur vos années: 
On a dix fols sur vous attenté sans eflfct, 
Kt qui Ta voulu perdre au même Instant l'a fait. 
On entreprend assez, mais aucun n'exécute; 
Il est des assassins, mais il n*ost plus de Brute : 
Knfin, sMl faut attendre un semblable revers. 
Il est beau de mourir maître de Tunivers. 
<'/est ce qu'en peu de mots j'ose dire et j'estime 
Oue ce );)cu que J'ai dit est l*avis de Maxime. 

MAXIME. 

Oui , j'accorde qu'Auguste a droit de consenei 

j/empire où sa vertu l'a fait seule arriver. 

Kl qu'au prix de son sang, au péril de sa tôtc, 

Il a fait de l'État une juste conquête ; 

liais que , sans se noircir, il ne puisse quitter 



1 « Conime il faut des remarques grammaticales , surtout (tour 
le* étrangers, on est ubiijkc d'avertir nue de$soui est adverbe, et 
u'est point prc|>osition : Est-il dessus? eaf'il dessous? il eH soma 
vous ; il est sous lui. >* ( Vol taire. ) — 11 faut ajouter, que cette dis- 
itnction n'avait pas été introduite par les giammainens. 

2 Vollairo critique à tort ce dont. Ka proposition de avait aloCi 
et doit reprendre, surtout cii poésie, lo non» de par, Voy. ci- 
uessns, p. |5, noi 3. 
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ACTE II, SCÈNE L i^ 

Ijr fardeau que sa main est lasse de porter. 

Qu'il accuse par là César de tyrannie, 

Qu'il apf)rouvc sa mort, c'esl ce que je ddnic. 

Rome est à vous , seigneur, l^empirc est votre bien : 
Cliacun en lit>ci'té peut disposer du sien ; 
Il le peut à son choix garder, ou s'en défaire : 
Vous seul ne pourriez pas ce que peut ie vulgaire , 
Et seriez devenu , pour avoir tout dompté. 
Esclave des grandeurs où vous êtes monté! 
Possédez-les, seigneur, sans qu*ellcs vous poss^dort * 
Loin de vous captiver, souffrez qu'elles vous cèdent; 
Et faites liautement connaître enfin à tous 
Que tout ce qu'elles ont est au-dessous de vous. 
Voire Rome autrefois vous donna la naissance'; 
Vous lui voulez donner votre toute-puissance; 
Et Cinna vous impute à crime capital 
La libéralité vers le pays natal! 
Il appelle remords l'amour de la patrie ! 
Par la haute vertu la gloire est donc flùlrie. 
Et ce n'est qu'un objet di^ne de nos mépris. 
Si de ses pleins effets l'infamie est le prix^! 
Je veux bien avouer qu'une action si belle 
Donne à Rome bien plus que vous ne tenez d'elle; 
Mais commet-on un crime indigne de pardon , 
Quand la reconnaissance est au-dessus du don? 
Suivez, suivez, seigneur, ie ciel qui vous inspire : 
Votre gloire redouble à mépriser l'empire; 
Et vous serez fameux chez la postérité. 
Moins pour l'avoir conquis que pour l'avoir quitté. 
Le bonheur peut conduire à la grandeur snpn^me , 
Mais pour y renoncer il faut la vertu même ; 
Et peu de généreux * vont jusqu'à dédaigner, 

1 C'est ie mot d'Aristippe. 

S « La tyrannie du Vers amène très-mal h propos ce root oiseux 
mutrefoiâ. » ( Voltaire.) 

S « Cette phrase n'a pas la clarté, l'élégance, la justesse nëcès- 
•aires. La vertu est donc un objet digne de nos mépris, ni VinbL- 
mie est le prix de ses pleins cffeu*. Remarquez de plus qu'm/hmi* 
n'est pas le moi propre : il n'y a point d'infaniie à renoncer à i'em- 
pire. » (Voltaire.) — Maxime, répondant à Cinna, peut se servir 
de ce mot d'tn/amt«. puisque telle est la pensée de celui qu'il réfute. 

4 Corneille transforme souvent avec beaucoup de bunheur les 
Mijectifs en substantifs. 
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31 CIXNA. 

Après un sceptre acquis, la Aouccur de régner*. 

Cxinsklérez d'ailleurs que vous nSKwei dans Koino, 
Où , de quelque Taçoii que votre cour vous nonuiie , 
On hait la monarchie; et le nom d'empereur, 
dcliaiil celui de roi , ne Tait pas moins d'horreur, 
lis passent pour tyran quiconque s'y fait maître, 
Qui le sert, pour esclave, et qui i'aimo, pour irallre , 
dm le souiïre a le cœur lâche, mol , abattu , 
Kt pour s'en affranchir tout s'appelle vertu. 
Vous en avez , seigneur, des preuves rrop reriaines ; 
iU\ a fait contre vous dix entreprises naines; 
l'eut-Ctre que l'onzième est proie d'i^claler', 
Ki que ce mouvement qui vous vient d'agiter 
N'est qu'un avis secret que le ciel vous envole, 
Qui pour vous conserver n'a plus que cette voie '. 
l^e vous exposez plus ik ces fameux revers ; 
Il est beau de mourir maître de l'univers; 
Mais la plus belle mort souille notre mémoire , 
Quand nous avons pu vivre et croître notre gloire*. 

CINNA. 

IVi l'amour du pays doit Ici prévaloir, 

<7est son bien seulement que vous devez vouloir ; 

F.l cette liberté, qui lui semble si chère, 

N'est pour Rome, seigneur, qu'un bien imaginaire, 

IMus nuisible qu'utile, et qui n'approche pas 

De celui qu'un bon prince apporte à ses Ktats : 

Avec ordre et raison les honneurs il dispense. 

Avec discernement ptuiit et récompense , 

Kt dispose de tout en juste possesseur, 

Sans rien précipiter, de peur d'un successeur. 

Mais quand le peuple est maître, on n'agit «pi'en tumulte; 

I *i Après un tceptre acquis ; c.cl hrmisiichc n'est pas heureux, et 
fvH (Jeux vers suut de trop après celui- ci : 

MaU pour y rcnniicer U faat la vertu tnéin* 

C'est loujnurs uàicr une belle pensée que do vouloir y ajouter; 
c'est auii ttii<>n(Liiu'c vicieuse. n(VoUnire.) 

« Prête iVii' lai er. On disait indifrerenimcnl prêt depl prêt à. F.n 
proM on dirait près de , sur le piiiut du . n>ais la poésie anime et 
personiiitic l'entreprise, qui est là comme un gucrr'er en embos- 
eade allendani l'occasion. 

5 • Oaotl *< nnn nlUm. . fata. . 

Invener* Tinm. » Lueatn Ptiiir». v M- 

4 Croître au sons actif d'a«flfmeM(^r. 
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ACTK II, SCÈNE 1. \ OF ^^ 

1^ Toii de la raison jamais ne se consulte; ^fcC^-lIS^^^^"^ 

l^s honneurs sont vendus aux plus ambitieux , ""* 

L'autorité livrée aux plus séditieux* 

Ces petits souverains qu'il fait pour une année , 

Voyant d'un temps si court leur puissance bornée , 

De» plus heureux desseins font avorter le fruit, 

l>c peur de le laisser à celui qui les suit; 

4x>mme ils ont peu de part aux biens dont Ils ordonnent. 

Dans le champ du public largement ils moissonnent , 

Assurés que cliacun leur pardonne aisément , 

iîïspérant à son tour un pareil traitement. 

Le pire des ËUts, c'est l'Étal populaire '. 

AUGUSTE. 

Kt toutefois le seul qui dans Rome peut plaire. 
^ttc haine des rois qui depuis cinq cents ans 
Avec le premier lait sucent tous ses enfants, 
l*our l'arracher des cœurs , est trop enracinée. 

MAXIME. 

Oui, seigiieur, dans son mal Rome est trop obstinée ; 

Son peuple, qui s'y plait, en fuit la guérison : 

Sa coutume PeDiporte , et non pas la raison : 

Kl cette vieille erreur, que CInna veut abattre , 

VjSî une heureuse erreur dont il est Idolâtre, 

J>ar qui le monde entier, asservi sous ses lois, 

Vb vu cent fois marcher sur la tête des rcis . 

Son épargne s'enfler du sac de leurs provinces. 

<Jue lui pouvaient de plus donner les meilleurs princesf 

J'ose dire, seigneur, que par tous les climats 
Ne sont pas bien reçus toutes sortes d*Élals , 
<^.haque peuple a le sien conforme à sa naiure , 
■Qu'on ne saurait changer sans lui faire une Injure : 
Telle est la loi du ciel, dont la sage équité 
Sème dans l'univers cette diversité. 
Les Macédoniens aiment le monarchique , 

I • Quelle prodig1en!>e supériorité de la belle poésie swr U 
firoMi Tout les écrivainii poUtJqoet ont délayé ces pensées :aaaR* 
«'Ml approché de la force , de la profondcnr, de la ncucu^ , ûeim 
tiraeisioD de ces ditcoun de Cinna et de Maxime?» (VoUmrg. 
iluffon, qoi n'était que prosateur, aurait dit de ces ver» auVit 
étaient hennx comme de la prose. 11 ne savait pas de plus bel ù\**fBt. 
Voltaire se tourne du cftié des poôtct, quoiqu'il y ail mnîn? H'îmé- 
réi qu'il ne crovail. mril n'est vraimenl écrivain aupéneur «lo» 
4ant sa prose al limpide,- si agile et ai ocue. 
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U CINiNA. 

i:i le reste (les Grecs la liberié publique: 

Les Parllies, les !»crsans veulent des soUvei-aln»; 

Kl le seul consulat est bon pour les Uouiains. 

CINNA. 

Il est vrai que du cîei la prudence Infinie 
Départ à chaque peuple un diflérent génie; 
Mais il n*csl pas moins vrai que cet ordre des cicui 
Change selon les temps connue selon les lieux. 
Kouic a reçu des rois ses murs et sa naissance; 
K'.je tient des consuls sa gloire et sa puissance , 
Kl reçoit maintenant de \os rares bontés 
Ke comble sou\ei*ain de ses prospérités. 
Sous vous, TËtal n*est i^lus en pillage aux arméoj»; 
Les porter de Janus par >os mains sont fermées, 
Ce que sous ses consuls on n'a vu qu*une fois, 
Kt qu'a (ail \oir comme eux le second de ses rois. 

MAXIME. 

Les changements d'Étal que fall l'ordre céleste 

Ne coûtent point de sang, n'uni rien qui soit funeste '• 

CINNA. 

r/esi un ordre des dieux qui jamais ne se rompt. 

De nous vendre un peu cher les grands biens qu'ils nous font 

I/exil des Tarquins même ensanglanta nos terres, 

k)t nos premiers consuls nous ont coûté des guerres. 

MAXIME. 

Donc votre aïeul Pompée au ciel a résisté 
Vluaud il a combattu pour notre liberté'? 

ClNNA. 

Si le ciel n'eût voulu que Uome l'eût perdue , 
Par leb mains de Pompée il l'aurait défendue' : 
il a choisi sa mort pour scr\ir dignement 

1 uj'ai peurquecesraisor.ncnicnlsnosoiçntpasde la forcedes an- 
ires : ce que dit MaXliiie'esi faux ; la plupart des rcvuluiiunsuni coûté 
du san«, el d'ailleurs loui se Sait par l'ordre céleste. »» ( Voltain.) 

H M l/objectioii de votre aïeul Poin^iét eitt pressatite: mai» duua 
ti^if ropond «{ue par un iraîi d'esprit. Vuilà un oingulicr bonirenr 
lait aux niàne« de Punipëe , d'ashervir Kurtio pour laquelle il eom' 
baiiail. I*uur()uoi le ciel duvaii-il cei honneur à Pompée ? Au cen- 
trairu, s'il lui devait quelque chose , c'était de suuieuir b^jk parti, 
i)in étu'.i lo plus juaie. >» {Voltaire.) 

3 «SI Pçrfnmn daxtra 

< D«/vuai pMuMii «Uiàiu L.it aefensn fuuMnt. » 

Virg. .£m.. U«. Il , V. Ml. 



AGTB lU SCBNE I. jl 

D'une marque éternelle à ce grand chtngencBtv ' '" 

Et devait cette gloire .aux mânes d'un tel homme , 
D'emporter avec eux la liberté de RQme. 

Ce nom depuis longtemps ne sert qu*^ Téblouir, 
Et sa propre grandeur Tcmpéclie d'en jouir. 
Depuis qu'elle se voit la maîtresse du monde. 
Depuis que la richesse entre ses murs abonde , .,r 

Et que son sein ,K?£bnd en glorieux exploits, 
Produit des citoyens plus puissants que des rois, 
'.^es grands, pour s'aflcrmir achetant des suffrages , 
Tiennent pompeusement leurs maîtres à leurs gages ' , 
Qui , par des fers dorés se laissant enchaîner. 
Reçoivent d'eux les lois qu'ils pensent leur donner. 
Envieux l'un de l'autre , ils mènent tout par brigues. 
Que leur ambition tourne en sanglantes ligues. 
\insi de Marius Syllà devint jaloux ; 
!>Ssar, de mon aïeul ; Marc-Antoine , de vous : 
Ainsi la liberté ne peut plus être utile 
Qu'à former les Tureurs d'une guerre civile , 
Lorsque , par un désordre à l'univers fatal , 
L'un ne veut point de maître, et l'autre point d'égal», ^t 

Scigneur, pour sauver Rome , il faut qu'elle s'unisse 
En la main d'un bon chef à qui tout obéisse. 
Si vous alnwz encore à la favoriser, 
Otez-Iui les moyens de se plus diviser. 
Sylla, quittant la place enfin bien usurpée'. 
N'a fait qu'ouvrir le champ à César et Pompée , 
Que le malheur dos temps ne nous eût pas fait voir % 
S'il eOt dans sa fa.mille assuré son pouvoir. 
Qu'a fait du grand César le cruel parricide , 
Qu'élever contre vous Antoine avec Lépide , 
Qui n'eussent pas détruit Rome par les Romains, 
Si César eût laissé^ Tempire entre vos mains? 
Vous la replongerez, en quUlanl cet empire , 
Dans les maux dont à peine encore elle respire; 

I Belle antithèse et alliance de roots aussi houreose que liar#e. 

S • K«e 4'i«w<|aain Jnm ferre potcst , CcBaAnre priorem, 

|*oinp«itttT« purent » Luenin, Phart ,Ur. 1 , t. tll. 

S M Cet enfin g&te la phrase, m ( Voltaire. ) 

4 « Il «emblc que le malheur des temps ne nous ett pas faif/Oir 
César Cl Pompée. I4» phrase est louche ei obscure l\ veut ^ife r 
JU malkeMf, des temp$ ne noua eût pat fait »<^r le champ ouwfi^, 
éCésar et à I*pmpée.»(VoHqirf,) , . ... .... .*.. 
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3ft ci^rcA. 

Kt de ce peu , seigneur, qui lui reste de sang, ' 

Une guerre nouvelle épuisera son flanr. i 

Que l*amour du pays, que la pilié vous touche; 

Votre Rome A genoux vous parle par ma buuclie '. 
'Considérez le prix que vous avez coûté, * 

Non pas qu'elle vous croie avoir trop acheté, 

Des maux qu'elle a souflcrts elle est trop bien payée , 

Mais une juste peur tient son âme effrayée. 

Si jaloux de son heur et las de commander, 
-Vous lui rendez un bien qu'elle ne peut gardor. 

S'il lui faut à ce prix en acheter un autre , 

Si vous ne préférez son intérêt au vôtre , 

Si ce fiuieste don la met au désespoir, 

Je n'ose dire ici ce que j'ose prévoir. 

Conservez- vous, scignnur, en lid laissant un maître 

Sous qui son vrai bonheur commence de renaître; 

Kt pour mieux assurer le bien connnun de tous, 

Donnez un successeur qui soit digne de vous. 

AUGUSTE. 

N*en délibérons plus, cette pilié remporte. 

Mon repos m'est bien cher, mais Rome est la plus forte, 

Kt quelque grand malheur qui m'en puisse arriver, 

Je consens à me perdre afin de la sauver. 

Pour ma tranquillité mon cœur en vain soupire : 

Cinna, par vos conseils je retiendiai l'empire, 

Mais je le retiendrai pour vous en faire part. 

Je vois trop que vos cœurs n'ont point pour moi de fard. 

Et que chacun de vons, dans ra\is qu'il me donne, 

Regarde seulement l'État et ma persoime. 

Votre amour en tous deux fait ce combat d'esprits, 

Et vous allez tous deux en recevoir le prix. 

Maxime, je vous fais gouverneur de Sicile ; 

Allez donner mes lois à ce terroir fertile : 

f « 1H, Cinna embranse les genoux d'Auguste, et teml)le désho- 
norer len helie» choses qu'il a diieii par une perAdie bien làcbe qnl 
l'avilii. Cette basse periidie même semble contraire-aux renicrds 
qu'il aura. On pourraiicroireque c'eaià Maxime, représenté oooiroe 
on vil scélérat, à faire le personnage de Cinna , et que Cinna de- 
vait dire ce quo dit Maxime. Cinna. que l'auteur veut et doii enno* 
kHr,devait-iL conjurer Auguste à f^enoux de garder l'empire, pour 
avoir un prétexte de t'asHassiner ? On efM fàrhé que Maxime joue ici 
le rMe d'un digne Kuraain. et Cinna o^tui d'u« fourbe qlii emploi 
'»• ■'Amnementle plus noir pour empêcher Auguste de Caire ttno a» 
Il doit mèiM désarmer fimiliu. » ( VoUairt. ) 



ACTIî: II, SCÈNE L 19 

Songez qoc c'est pour moi que tous gouvcrnerex, 
Ei que je répondrai de ce que \ous ferez. 
?our épouse , Cinna , je >ous donne iflmiiic *; 
tous savez qu'elle tient la place de Julie, 
Et que si nos malheurs et la nécessité 
ilf*out fait traiter son père avec sévérité. 
Mon épargne depuis en sa faveur ouverte ' 
Dcit avoir adouci i*aigreur de cette perte. 
Voyei-la de ma part , tâcliez de la gagoerr 
Vous n'êtes point pour elle m» homoïc à dédaigner t 
De ToATre de vos vaux elle sera ravie *• 
Adieu : j'en veux porter la nouvelle à Livic. 



SCKNE II. 

GIN.NA, MAXIME. 

HAX'HE. 

Quel est votre dessein après ces beaux discours? 

C12<!fA* 

Le même que j*ava!i5, et que j'aurai toujours. 

HAXniE. 

Un chef de conjurés flatte la tyrannie! 

CINNA. 

Va chef de conjurés la veut voir impunie! 

1 « Tout lecteur voit dans ce vers la perfection de Tan. Augiis;s 
donne à Cinoa sa Bile adopiive, que Cinoa reut obtenir par l'a^- 
sutlnat d'Auguste. Le mérite de ce vers ue peut échapper à per- 
tonne.» {YoUatr§.) 

% m Eparane atguifiait ffiior royal, et la cassette du roi s'appo- 
lait chaiouuU, Les mots chaugeut; mais ce qui ne doit pas chan 
ger, c'est la noblesse des idées. Il est trop bas de faire dire à Au 
gnste qu'il a donné de l'argent à Emilie; et il est bien plus bas a 
Imilie do l'Avoir reçu , et de conspirer contre lui. n ( Voltaire.) 

3 « En çéuéral, celle scène est d*un genre dont il n'y avait aucun 
exemple cnes les andeos ni chez les modernes : détachez- la de U 



itee,<^estun chef-d'œuvre d^eluquence; incorporée à la pij'ce, 
c'est no chef-d'œuTre encore plus grand, il est vrai que ceà beau - 
tés n'excitent ni terreur, ni pitié, ni grands mouvement; mai'» 
ces mouvements, cçlte pitié, cette terreur, ne sont paa aécessairetf 
éans le ceouneocemeni ^dd second «etc. t» (Kolfoir*.) 



VAXWE. 

se Teux voir Rome libre. 

CINKA. 

Et VOUS pouvez juger 
Que je veux l'affranchir ensemble et la venger. 
Octave aura donc vu ses fureurs assouvies, 
Pillé jusqu'aux autels, sacrifié nos vies , 
Rempli les champs d'horreur, comblé Rome de morts» 
Et sera quitte après pour l'effet d'un remords ! 
Quand le dcl par nos mains à le punir s'apprête , 
Un lâche repentir garjintira sa tête ! 
C'est trop semer d'appâts , et c'est trc^i inviter . 
Par son impunité quelque autre à l'imiter. 
Vengeons nos citoyens , et que sa peine étonne 
Quiconque après sa mort aspire à la couronne. 
Que le peuple aux tyrans ne soit plus exposé : 
S'il eût puni Sylia , César eût moins osé. 

MAXIME. 

Mais la mort de César, que vous trouvez si juste , 
A servi de prétexte aux cruautés d'Au(»uste : 
Voulant nous affranchir, Brute s'est abusé ; 
S'il n'eût puni <^ésar, Auguste eût pioins osé. 

CINNA. 

La faute de Cassie , et ses terreurs paniques. 
Ont fait rentrer l'État sous des lois tyranniques ; 
Mais nous ne verrons pohit de pareils accidents , 
Lorsque Rome suivra des chefs moins imprudents. 

MAXIME. 

Nous sommes encor loin de mettre en évidence 
SI nous nous conduicons avec plus de prudence ; 
Cependant c'en est peu que de n'accepter pas 
Le bonheur qu'on recherche au péril du trépas^ 

CINNA. 

Otn est eneor bien moins alors qu'on s'imagine 
Gttérir un mal si grand sans couper la racine ; 
Employer la douceur â cette guérison, 
C'e^t , en fermant la plaie , y verser du pobon. 

MAXIME. 

Vous la voulez sanglante , et la rendez douteuse 

CINNA. 

Vous la roulez sans peine , et la rendez honteuse 

MAXIME. 

Pour sortir de ses fers jamais on nq rofigit, 
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ACTE II, SCÈNE IL 41 

CINNA. 

<hi en sort lâchement, si la vertu n*agiu 

MAXIME. 

Jamais la lil)erltf ne cesse d'ôlre aimable; 

El c'est toujours pour Rome un bien inestimable» 

CIKNA. 

Ce ne pleut être un bien qu*elle daigne estimer, 

Quand il vient d'une main lasse de l'opprimer : 

Elle a le cœur trop bon pour se voir avec joie 

Le rebut du tyran dont elle Tut la proie ; 

Et tout ce que la gloire a de vrais partisans 

Ijù hait trop puissamment pour aimer ses présenta. ' 

MAXIME. 

Donc pour vous i&uilie est un objet de haine? 

CINNA. 

La recevoir de lui me serait une gêne. 

Hais quand j'aurai vengé Itome des maux souflerts ', 

Je saurai le braver jusque dans les enfers. 

Oui , quand par son trépas je l'aurai méritée. 

Je veux joindre à sa main ma main ensanglantée; 

L'épouser sur sa cendre, et qu'après notre effort 

Les présents du tyran soient le prix de sa mort ». 

MAXIME. 

Mais 2*apparence» ami , que vous puissiez lui plaire 
Teint du sang de celui qu'elle aime^eomme un père? 
Car vous n'êtes pas homme à la violenter. 

CINNA. 

Ami, dans ce palais on peut nous écouter. 

Et nous parlons peut-être avec trop d'imprudence 

1 « L'esprit de notre langue ne permet guère ces participes ; 
nous ne pouvons dire des maux soufferls, comme on dit de« mauoo 
passé*. Soufferts suppose par quelqu'un ; les maux qu'elle a souf- 
ferts; il serait à souhaiter que cet exemple de Corneille eût fait 
une règle; la langue y gagnerait une marche plus rapide, w ( Vol- 
taire. ) 

2 « Cet affermissement de Cinna dans son crime , cette fureur 
d'épouser Emilie sur le tombeau d'Auguste, cette persévéranoa 
dans la fourberie avec laquelle il a persuadé Auguste de ne point 
abdiquer, ne font espérer aucun remords; il était naturel qu'il en 
eût quand Auguste lui a dit qu'il partagerait l'empire avec lui. Le 
cœur humain est ainsi fait , il se laisse toucher pur le sentiment 
présent des bienfaits; et le spectateur n'attend pas d'un homme 
qui s'endurcit, lorsqu'il devrait être auendri, qu'il s'attendrira 
après cet endurcissement. » (To/iatr*.) 
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42 CINNA. 

Dans un lieu si mal propre h. notre confidence : 
Sortons ; qu\n sûreté j'examine avec vous. 
Pour en venir à bout, les moyens les plus doux*. 

i 4 Ici rintéi-èi change, on détestait Auguste, on s'intéressait 
l)eaucoup k cinna : maintenant c'est Cinna qu'on hait ; c'est en 
laA-eur d'Auguste que le cœur se déclare. » CVoltairb.) 



FIN DU DEUXIEME ACTE. 



dby Google 



iCTE TROISfKJIE. 



SCÈNE 1. 
MAXIME. EUPÎlORnK. 

Lui-même il m*a tout dit ; leur flamme est mutuelle ; 

Il adore i£mUie, il est adoré d'elle; 

Mais sans venger son pftre il n'y peut aspirer. 

Et c'esl pour l'acquérir qu'il nous fait conspirer. 

EUPHORBE. 

Je ne m'étonne plus de cette violenre 

Dont II contraint Auguste h garder sa puissance»; 

La ligue se romprait s'il s'en était démis , 

Et tous vos conjurés deviendraient ses amis. 

MAXIME. 

Ils servent à Tcnvl la passion d'un homme 
Qui n'agit que pour soi, feignant d'agir pour Rome; 
Kt moi , par un malheur qui n'eut jamais d'égal , 
Je pense senlr Rome, et je sers mon rival! 

ErPHORBE. 

Vous êtes son rival î 

MAXIME. 

Oui, j'aime sa maîtresse, 
Et l'ai caché toujours avec assez d'adresse'; 

1 Dont est id pour par larjutlle. C<»sl or prédeux archaïsme 
que Vuliaire critique à ton dans Horace. Je lis dan» un vieux 
|H)cme, Im Enfances Vivien : 

Bonne ••« U tait* dont ( pmr Umiutl* ) *• ««P» •« m»»*- 

Ilacifje n'a paarenoncé à ce privilège de la langue poétique, car 
il a dit ( Bajazet , act. Y, se. xi ) : 

u nont ■ déploT^ l'ordre dont {par Uquei) Anrnrat 
Aatoris* ee monstre à e* deable «Uantat. 

a ..Ces vers de comédie, et cette manière fioide d'exprimer 
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44 CINNA. 

Mon ardeur inconnue , avant que d'éclater, 
•i^ar quelque grand exploit la voulait mériter : 
dépendant par mes mains je vois qu'il me l'enlève 
Son dessein fait ma perte , et c'est moi qui l'achève; 
J'avance des âuccès dont J'attends le trépas. 
Et pour m'assasslncr je lui prête mon bras. 
Que l'amitié me plonge en un malheur extrême ! 

EUPHORBE. 

L'issue en est aisée , agissez pour vous-mêmo ; 
D'un dessein qui vous perd rompez le coup iaial , 
•Gagnez une maîtresse , accusant un rival'. 
Auguste, à qui parla vous sauverez la >ie, 
We vous pourra jamais refuser i^milie. 

MAXIME. 

^uoi I trahir mon ami I 

. EUPHORBE. 

L'amour rend tout permis ; 
fjn véritable amant ne connaît point d'amis'; 
Et même avec justice on peut trahir un traître 
Oui pour une maîtresse ose trahir son maître. 
Oubliez l'amitié, comme lui les bicnraits. 

MAXIME. 

<€'est un exemple à fuir que celui des forfaits. 

EUPHORBE. 

Ck>ntre un si noir desseki tout devient légitime ; 

4pi'il est rival de Cinna, no contribuent pas peu à ravilissenient de 
•ce perso nna{^e. L'amour qui n'csl pas une grande passion n^cst pas 
théâtral. J'ai toujours rerharqué que celte scène est froide au 
théâtre; la raison en est que ramour de Maxime est insipide : on 
apprend au troisième acte que ce Maxime est amoureux. Si Oreste, 
dans Androma(iue . n'était rivai de Pyrrhus qu'au troisième acte, 
la pièce serait troiue. L'amour de Maxime ne fait aucun effet , et 
tout son rôle n'est que celui d'un lâche, sans aucune passion théâ- 
trale. » {Voltaire.) 

i « Il semble, par la construction , que ce soit Emilie qui ac- 
0086 : il fallait 0» accusant , pour lever l'équivoque; légère inad- 
«eruince qui ne fait aucun tort. » ( VoUairt.) 

^ c Perjnri* ridrt amantahi 

JapUer. m Tibollb. 

« En général , ces maximes et ce terme ce vérilahU amant sont 
tirés des romans de ce temps-là , et surtout de VAurée, oh Ton 
«xaoïine sérieusement ce qui constitue le véritable amant. Vous ne 
trouverez jamais ni ces maximes, ni ces mots, vérUabU9 ornante, 
mrMis amanU, dans Racine. » ( VoHaire. ) 
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ACTE m, SCÈNE I. 4& 

On u*est point criminel quand on punit un crime. 

MAXIME. 

Un crime par qû Rome obtient sa lilKsrtô! 

EUPHORBE. 

Craignez tout d*un esprit si plein de iâcliet<^. 
L'intérêt du pays n'est point ce qui l'engage ; 
Le sien, et non la gloire, anime son courage 
Il aimerait César, sMl n'était amoureux , 
Et n'est enfin qu'ingrat, et non pas généreux. 

Pensez-vous avoir lu jusqu'au fond de son âme? 
Sous la cause publique il vous cachait sa flamme , 
Et peut cacher cncor sous cette passion 
Les détestables feux de son ambition. 
Peut-être qu'il prétend , après la mort d'Octave , 
Au lieu d'affranchir Rome, en faire son esclave; 
Qu'il vous compte déjà pour un de ses sujets. 
Ou que sur votre perte il fonde ses projets. 

MAXIME. 

Mais comment l'accuser sans nommer tout le reste t 
A tous nos conjurés l'avis serait funeste. 
Et par là nous verrions indignement trahis 
<^ux qu'engage avec nous le seul bien du pays. 
D'un si lâche dessein mon âme est incapable : 
11 perd trop d'innocents pour punir uii coupable. 
J'ose tout contre lui, mais je crains tout pour eux. 

EUPHORBE. 

Auguste s'est lassé d'être si rigoureux; 

En ces occasions, ennuyé de supplices. 

Ayant puni les chefs. Il pardonne aux complices. 

SI toutefois pour eux vous craignez son courroux , 

Quand vous lui parlerez, parlez au nom de tous. 

MAXIME. 

Nous disputons en vain , et ce n'est que folle * 
De vouloir par sa porte acquérir i£milie; 
Ce n'est pas le moyen de plaire à ses beaux yeux 
Que de priver du jour ce qu'elle aime le mieux. 
Pour moi , j'estime peu qu'Auguste me la donne ; 
Je veux gagner son cœur plutôt que sa personne ', 

i mCe n'est que folie , vers comique , indigne de la Iracjédi*. 

Plaire à seê beaux yeuœ, expression fade. Ce qu'elle atme U 

mieux , encore pire. »» (Voltaire.) . . , » . ^. 

- S « Remarquez qu'on no s'intéresse jamais à un amant qu on est 
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«6 CINNA. 

Et ne fais point d'état de sa possession , 
Si Je n'ai point de part à son aflecttmi. 
Puisse ia mériter par une triple offense? 
Je trahis son amant, je détruis sa vengeance i 
Je conserve le sang qu'elle veut voir périr *; 
Et j'aurais quelque espoir qu'elle me pût ciiérir 

EUPHORBE. 

C'est ce qu*à dire vrai je \ois Tort difficile >. 
L'artifice pourtant vous y peut ôtre utile; 
Il en faut trouver un qui la puisse abuser, 
Et du reste le temps en pourra disposer. 

MAXIME. 

Mais si pour s'csccuser 11 nomme sa complice , 
S'il arrive qu'Auguste avec lui la punisse, 
Puls-jc lui demander, pour prix de mon rapport , 
Celle qui nous oblige à conspirer sa mort? 

EUPHORBE. 

Vous pourriez m'opposcr tant et de tels obstacles , 
Que pour les surmonter il faudrait des miracles ; 
j'espère, toutefois, qu'à force d'y rêver.., 

MAXIME. 

Eloigne-toi ; dans peu J'irai te retrouver : 
Cinna vient, et je veux en tirer quoique chose*. 
Pour mieux résoudre après ce que je me propose. 

5Ûr qui sera rebuUi. Pourquoi Orestc intéresse-t-il dans Ândr^ 
fnoûue? c'est qne Racine a eu le grand art de faire espérer 
uu'Oreste serait aimé. Un amant tc»ujours rehuté par sa noaitresae 
rest toujours aussi par le sçecuiieur, à moins <]u'il ne respire la 
fureur de la vengeance. Point de vraies tragédies sans grandes 
passions. » (Voltaire.) 

i m Périr un sang est on barbarisme. Ces fautes sont d'autant 
plus senties que la scène est froide. » ( Voltaire.) 

2 « Cette manière de répondre & une objection pressante sentnn. 
peu plus le valet de comédie que le confident uagique. » (Vol- 
taire. ) 

8 « On ne voit pas ce qu'il veut (tr^r de Cinna : sll veut être in' 
suttli qoe Cinaa est son rival , il le sait déjà. » ( KoHnifM.) 
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ACTE III, 8C£NE II. A^ 

SCflNK li. 
CINNA,MAXIMR* 

«AXIVE. 

Vous me scmblcz pensif. 

Ce n*esi pas sans sujet 

HAXmE. 

Puis-je d'un Ici chagrin savoir quel est l*ol)je! ? 

CINWA . 

iEmilie el César; l'un et Taiilre me g<*ne • • 
L'un me «semble trop bon , Taiitre trop fniiumainc. 
Plût aux dieux quo César employât micui ses soins, 
Et s'en fit plus aimer, ou m'aimÀl un peu moins ; 
Que sa bonté tourh.1t la beauté qui me ch.irme, 
Et la pût adoucir comme el|p nie désarme! 
Je sens au fond du cœur mille» remords cuisants 
Qui rendeni à mos yeux tous ses bienfaits présents; 
Celte faveur si pleine, et si mal reconnue, 
Par un mortel reprorhe à tous moments me tue. 
Il me semble surtout incessamment le voir 
Déposer en nos mains son absolu pouvoir, 
Écouter nos avis, m*applaudîr, et me ^llre : 
« Cinna. par vos conseils Je retiendrai Tempirc, 
Mais Je le retiendrai pour vous en faire part. » 
Et je puis dans son sein enfoncer un poignard ! 
Ah ! plutôt.. Mais, Délas! JMJolâtre yCmilie, 
Un serment exécrable à sa haine me lie. 



i •• C'est là pent-ôlre tv que Cinna ^eruM dire immédiaiemenl 
après la conférence d'Augnste. I*our*|noi a-t-il à préRcnt des re- 
mords ? 8*est-tl passé quelque chose de nouveau qui ait pu Im en 
donner f Je demande toujours onurquni il n'en a point scnli quand 
les bienfaits et la tendresse d'Auguste devaient hire sur son oueur 
une si forte impressinn. Il a été i>ertide; il s'est obstiné dans ta 
perfidie, liés remords sont le partage naturel de ceux que l'empor- 
tevHsnt des passions entraine au crime, mais non pas des fourbes 
consommés. C'est sur quoi les lecteurs qui connaissent le cœur hu- 
main doivent prononcer. Je suia bien loin de porter un JugemenL* 
{Voltaire,) 
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48 CÏNNA. 

f^Miorreur qu'elle a de lui me le rend odieux. 
Des deux côtés J'offense et ma gloire et les dieux ', 
Je deviens sacrilège , ou je suis parricide , 
Et vers Tuu ou vers l'autre il faut <ître perfide. 

MAXIME. 

Tous n'aviez point tantôt ces agitations', 
Tous paraissiez plus ferme en vos intentions , 
Vous ne sentiez au cœur ni remords ni reproche 

CIKNA. 

On ne les sent aussi que quand le coup approche \ 

Et Ton ne reconnaît de semblables forfaits 

Hue quand la main s'apprôte ù venir aux effets. 

L'âme de son dessein jusque-là possédée, 

S'attache aveuglément à sa première idée ; 

Mais alors quel esprit n'en devient point troublé? 

Ou plutôt quel esprit n'en est point accablé? 

Je crois que Brute mémo, à tel point qu'on le prise 

Voulut plus d'une fois rompre son entreprise , 

Qu'avant que de frapper elle lui fit sentir 

IMus d'un remords en l'âme, et plus d'un repentir. 

MAXIME. 

il eut trop de vertu pour tant d'inquiétude ; 
11 ne soupçonna point sa main d'ingratiiud"., 
£t Ait contre un tyran d'auîant plus animé 



1 «fiMirquoI les dieux ? est-ce parce qu'il a fait serinent à ta 
maîtresse-? Il est utile d'observer ici que dans beauccnip do tragé- 
dies tjftodernes on met ainsi les dieux a la fln du vers, à cause de la 
riSBC. M ( Vot taire.) — On peut abuser de ce mot pour la rime, 
OMMie le prétend Voltaire, mais ici les dieux sont à leur place, 
ptlisqne Cinna s'accuse de sacrilège. 

a u Vous voyez que Corneille a bien senti l'objection. Maxime 
demande à Cinna ce nue tout le monde lui demanderait : Pourquoi 
avez-vous des rémoras si tard? qu'est-il survenu qui vous oblige 
d changer ainsi ? -n ÇVoltaire.) 

3 «f Shakspeare, soixante ans auparavant, exprimait le même sen- 
timent dans la même occasion. C'est Brutus prêt à assassiner César : 

« D«tirMB tb« aetinc of a dreadfol thlng 
Ami Uie firit motion, ail (bo intérim is 
Lika a faatatma, or a hideoni draam , » «ta. 

«Entre le dessein et l'exécution d'une chose si terrible, tontHn 
m tervallc n'est qu'un rêve affreux. Le génie de Rome et les instru- 
M menu mortels de sa ruine semblent tenir conseil dans notre âm( 
-r bouleversée ; cet état funeste do l'àme tient de l'horreur de noi 
«t guerres cmles. » ( VoUaire» ) 
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ACTE ÏII, SCÈNE 11. 4I> 

Qu'il en reçut de biens et quMI s*en vil aimd'. 

«lonme vous l'iniilez, faites la môme chose, 

Et Tonnez vos remords d'une plus juste cause% 

l>e vos lâches conseils, qui seuls ont arrô!é 

Le bonheur renaissant de notre liberté. 

C'est vous seul aujourd'hui qui nous l'avez ôtde, 

De la main de César Brute l'eût acceptée , 

Et n'eût jamais souflert qu'un intérêt léger 

He vengeance ou d'amour l'eût remise en danger. 

N'écoutez plus la voix d'un tyran qui vous aime , 

Et vous veut faire part de son pouvoir suprême; 

Mais entendez crier Rome à votre côté : 

" Rends-moi, rends-moi, Cinna, ce que tu m'as ôlé; 

Et , si tu m'as tantôt préféré ta maîtresse , 

Ne me préfère pas le tyran qui m'oppresse ! » 

CINiNA. 

Ami , n'accable pluâ un esprit mallieureux 
fiul ne forme qu'en lâche un dessein généreux. 
Envers nos citoyens je sais quelle est ma faute, 
Et leur rendrai bientôt tout ce que je leur ôte ; 
Mais pardonne aux abois d'une vieille amitié ^ 
Qui ne peut expirer sans me faire pitié, 
Et laisse-moi , de grâce , attendant iEmilie , 
i)ouner un libre cours à ma mélancolie t 
Mon chagrin t'importune, et le trouble où je suis 
Veut de la solitude à calmer tant d'ennuis*. 

MAXIME. 

Vous voulez rendre compte à l'objet qui vous blesse 
t>e la bonté d'Octave, et de votre faiblesse ; 
li'entretien des amants veut un enlier secret. 
Adieu. Je me retire en confident discret K 

t n semble que la rigaeur grammaticale demande ici aa Ueo d« 
de biens ou plus de biens ou des biens. 

2 « Voilà la plus forte critlaue du rôle qu'a joué Cinna dans la 
conférence avec Auguste : aussi Cinna n'y répond-il point. » ( Vol- 
iaire,) 

3 Cette vieille amitié est celle de Cinna pour Auguste, il Taimait 
donc? U n'y a guère paru jusqu'à présent. 

4 A calmer, latinisme, «t ad pacandum. » 

tt « L'auteur a entièrement sacrifié ce rôle de Maxime t fl ne fan) 
le regarder que comme un personnage qui sert h faire valoir le» 
«otres. » {VoUaire,) 
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K CINNA. 

SCÈNE III. 

CINNA. 

Donne un plus digne nom au gloiioui empire < 
Du noble sentiment que la vertu m*inspire, 
Et que Thonneur oppose au coup pr(^cipité 
De mon ingratitude et de ma lâclioié ; 
Mais plutôt continue à le nommer faiblesse , 
PuisquMI devient si faible auprès d'une maltresse. 
Qu'il respecte un amour qu'il devrait étouffer, 
Ou que , s'il le combat , il n'ose en Iriomph-r. 
En ces extrémités quoi conseil do!s-je prendre? 
De quel côté pencher? à quel parti me rendre? 

Qu'une âme généreuse a de peine à faillir ! 
Quelque fruit que par là j'espère de cueillir. 
Les douceurs de l'amour, celles de la vengeance , 
La gloire d'affranchir le lieu de ma naissance , 
N'ont point assez d'appas pour flatter ma raison , 
S'il les faut acquérir par une trahison, 
S'il faut percer le liane d'un prince magnanime 
Qui du peu que je suis fait une telle estime , 
Qui me comble d'honneurs, qui ip'accabie de biens, 
Qui ne prend pour régner de conseils que les miens. 
coup! 6 trahison trop indigne d'un homme! 
Dure, dure à jamais l'esclavage de Rome! 
Périsse mon amour, périsse mon espoir. 
Plutôt que de mamain parte un crime si noir! 
Quoi ! ne m'offre-t-il pas tout ce que je souliaîte , . 
Et qu'au prix de son sang ma passion achète ! 
Pour jouir de ses dons faut-il l'assassiner? 
Et faut-il lui ravir ce qu'il me veut donner? 

Slals je dépends de vous, 6 serment téméraire; 

1 « Vok:i le cas oh un monologue est convenable : un homme 
dans une siluaiion Yîolente peut exnminer avec lui-même le dan- 
ger de son entreprise, l'horreur du crime qu'il va commettre, écou- 
ter ou combattre ses remords; mais il fallait que ce monologue fût 
placé après qu'Auguste l'a comblé d'amitié et de bienfaits , et non 
nas après une «cène £roido avec Maxime. » ( Voltaire,) 
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ACTE III, SCÈNE III. &I 

haine d'i&niUc! 6 souvenir d'un père! 
Ma foi , mon coeur, mon bras , tout vous est engagé , 
Et je oe puis plus rien que par votre congé : 
C'est à vous d régler ce quMI faut que je fasse; 
C'est à vous, iCihilie, h lui donner sa grâce; 
Vos seules volontés président i son sort. 
Et tiennent en mes mains et sa vie et sa mort 
dieux, qui comme vous la rendez adorable, 
Rendcz-Ia , comme vous , à mes vœux exoraMc ' ; 
Et, puisque de ses lois je ne puis m'afTrancbir, 
Faites qu'à mcs.désirs je la puisse fléchir. 
Mais voici de retour cette aimable inhumaine'. 



SCÈNE IV. 
iflMILIE, CINNA, FULVIE. 

jENILIC. 

Grâces aux dieux , Cinna, ma frayeiu* était Talne ; 

Aucun de tes amis ne t'a manqué de foi, 

Et je n'ai point eu lieu de m'cmployer pour toi. 

Octave en ma présence a toui dit à Livie, 

Et par celte nouvelle il ro*a rendu la \ie. 

CINNA. 

Le désavouerez- vous? et du don qu'il me fait 
Voudrez-vous retarder le bienheureux effet? 

EMILIE. 

L'effet est en ta main. 

CINNA. 

Mais plutôt en la vôtre. 

JEUHAE, 

Je suis toujours moi-même , et mon cœiir n'est point antre ; 
Me donner à Cinna , c'est ne lui donner rien , 

I « Bxorahii devrait se dire ; c'est nn terme sonore, intelligible, 
nécessaire, et digne des beaux vers que débite Cinna. Il epl bien 
étrange qu'oh dise implacnble, et non pfncable; âmeinaUérattUf 
01 non pas âme altérable; héros indomptable , ei non héros domp' 
tahlt^ n etc. ( Voltaire.) 

S •« Aimable inhumaine fait quelque peine, à cause de tant de 
fades vers de galanterie oîi cette expression coranûune'se trouve. » 
(Vol taire J 
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^ CINNA. 

C'est seulemcnl lai faire un pi-ésent de son bien. 

€INNA. 

Vous pou\C2 toutefois... ô ciel ! Tosé-je dire? 

JEWIAE, 

4Jue puis-jeî et que crains-tu? 

CINNA. 

Je tremble, je soupire. 
Et vois ((ue, si nos cœurs avaient munies désirs. 
-Je n'aurais pas besoin d'expliquer mes soupirs. 
Ainsi je suis trop srtr que je vais vous déplaire; 
Mais je n'ose parler, et je ne puis me taire. 

iËMlLlE. 

<;'est trop me gêner, parle. 

CINNA. 

Il faut vous obéir. 
Je vais donc vous déplaire, et vous m'allez haïr. 

Je vous aime , iCmllie , et le ciel me foudroie 
Si celte passion ne fait toute ma joie', 
Kt si je ne vous aime avec toute l'ardeur 
^iue peut un digne objet attendre d'un grand cœur! 
Mais voyez à quel prix vous me donnez votre âme : 
En me rendant heureux vous me rendez Infûme : 
Cette bonté d'Auguste... 

iEMILIE. 

Il suffit, je t'entends. 
Je vois ton repentir et tes vœux inconstants : 
Les faveurs du tyran emportent tes promesses ; 
Tes feux et les serments cèdent à ses caresses; 
Et ton esprit crédule ose s'imaginer 
Qu'Auguste, pouvant tout, peut aussi mô donner; 
Tu me veux de sa main plutôt que delà mienne; 
Mais ne crois pas qu'ainsi Jamais je l'appartienne t 
Il peut faire trembler la terre sous ses pas», 

1 « Je Toui tAm; iEmlllf ; et le ciel me f<«4rol« 

Si cette passion ne fait toute ma Joie , 

fait toujours un peu rire. Avec toute Vardeur q^'^^JjM{ «^î! 
peut attendre Sun grand cœur^ est du style de Scudén. C6n e« 
que depuis Racine qu'on a proscrit ces fades heui communs. » 
îVùttaire.) . . ^ . . /»t««i. 

2 I. B. Rousseau a transporté ce vers dans la cantate de Circei 

Ta pemx faire trembler ta terre loas teapaa 
Des eufert déehwtnéa allumer la eolire , 

Mata tes furoura ne feront paa 

Ce que tea atlraiu n'ont pu faire. 
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ACTE m, SCÈNE IV. 51 

Mettre un roi hors du trône, et donner ses États^ 
De SCS proscriptions rougir la terre et l'onde, 
Et changer à son gré Tordre de tout le monde 
Mais le cœur d'iËoiilie est hors de son pouvoir 'é 

CIMNA. 

A.ussi n*est-ce qu*à vous que je veux le devoir. 

le suis toujours moi^niéoie , et ma foi toujours pure ; t 

La pitié que je sens ne me rend point parjure ; 

Tobéis sans réserve à tous vos sentiments. 

Et prends vos intéi'éts par delà mes serments'. 

J'ai pu , vous le savei, sans parjure et sans crime» 
Vous laisser échapper celte illustre victime : 
César se dépouillant du pouvoir souverain 
Nous ôlait tout prétexte à Jui percer le sein; 
La conjuration s'en allait dissipée , 
Vos desseins avortés , votre haine trompée ; 
Moi seul j*ai raflernii son esprit étonné, 
Et pour vous l'immoler ma main l'a couronné, 

iEMILIE. 

'.bur me l'Immoler, traître! et tu veux que moi-même 
.e retienne ta main ! qu'il vive , et que je Taime ! 
^uc je sois le butin de qui l'ose épargner, 
Et le prix du conseil qui le force à régner I 

CINNA. 

Ne me condamnez point quand je vous ai servie : 
Sans moi, vous n'auriez plus de pouvoir sur sa vie; 
Et, malgré ses bienfaits, je rends tout à l!amour. 
Quand je veux qu'il périsse ou vous doive le jour K 

1 ce Voilà ane imi talion admirable de ces beaux vers d'Horace t 

• Et eur.et« tatraram «ubacts, 
Pnoter atroeem animam Catonis. » 

Cette imitaiion est d'autant plus belle, qu'elle est en senti'' 
Ueat. Plusieurs s'étonnent qu'Emilie, affectant de penser commf 
«iaton, ail cependant reçu pendant quinze ans leB bienf&its et l'ar^ 
gent d'Auguste, dont Vépargne lui a été oitverte. Celle conduite ne 
semble pas s'accorder avec celle inflexibilité héroïque doni elle 
fait parade, m ( Voltaire,) 

S M Par delà mes serments ; expression dont je ne trouve qlie 
cet jexemple: et cet exemple me parait mériier d'èiro suivi. » 
{Voltaire.) ^ , .^ ^ 

S «La scène se refroidit par ces argutnentu de Cinna; u veut 
prouver qu'il a satisfui». k l'amour , parce qu'il veut que le sort 
d'Auguste dépende de sa maîtresse. Toute celle tirutî- parait uu 
peu obscure, n ( Voltaire.^ 
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ff\ GINNA. 

Avec les premiers rœux de mon obéissance 
SoufTi-cz ce faible effort de ma reconnaissance, 
Que je tâche de vaincre un indigne courroux, 
ht vous donner pour lui l'amour qu'il a pour vou^ 
Une âme généreuse , et que la vertu guide , 
Fuit ia lionte des noms d'ingrate et de perfide; 
Elle en liait l'infamie attacliée au bonheur \ 
Et n'accepte aucun bien aux dépens de l'honneur, 

/EMILIE. 

Je fais gloire , pour mol , de celte ignominie : 

La perfidie est noble envers la tyrannie ; 

Et quand on rompt le cours d'un sort si malheureux, 

Les cœurs les plus ingrats sont les plus généreux. 

CINNA. 

Vous faites des vertus au gré de votre haine. 

JENILIE. 

le me fais des vertus dignes d'une Romaine \ 

CINNA. 

Un cœur vraiment romain... 

EMILIE. 

Ose tout pour ravir 
Une odieuse vie à qui le fait servir ; 
Il full plus que la mort la lionte d'être esclave. 

CINNA. 

C'est l'être avec honneur que de l'être d'Octare, 
Et nous voyons souvent des rois à nos genoux 
Dcdiander pour appui tels esclaves que nous; 

1 Attaché au bonheur, qui la suit même dans le succès. 

S w Ce vers est beau, et ces seniiments d'Emilie ne se démentent 
jamais. Plusieurs demandent encore pourquoi cette Emilie ne 
louche (KMnt ; pourquoi ce personnage ne Tait pas au théâtre la 
grande impression qu'y fait Hermione. Elle est Vàme de toute la 
pièce, et cependant elle inspire peu dlntérèt. N'est-ce point parot 
que les sentiments d'un Brutus , d'un Cassius conviennent peu à 
une flilo? n'est-ce ))oini parce que sa facilité k recevoir l'argent 
d'Auguste dément la grandeur d'ime qu'elle affecte ? n'est-of point 
parce que ce rôle n'est pas tout à Tait dans la nature? Cette fille. 

Sue Balzac appelle une adorable furie , est-elle si adorable ? C'eit 
milie que Racine avait en vue, lorsqu'il dit, dans une de ses pré- 
faces , qu'il ne veut pas mettre sur le th(^àtre de ces femmes qui 
font des leçons d'héroïsme aux hommes. Malgré tout cela, le rôle 
d'Emilie est plein de choses sublimes : et quand on compare oe 
qu'on faisait alors à ce seul rèle d'Emilie, on est étonné, on ad- 
mire. »CFo//air«.) 
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ACTE m, SCÈNE IV. S&. 

Il abaisse, à nos pieds l'orgueil des diadèmes, 
il nous fait souverains sur leurs grandeurs supr^îines '; 
Il pn^nd d*eux les tributs dont il nous enrichit. 
Kl leur impose un joug dont il nous affranchit. 

JDilLIE. 

L*indigne ambition que ton cœur se propose ! 

Pour être phis qu*un roi, tu te crois quelque chose I 

Alix deux bouts de la terre en est-il un si vain 

Qu'il prétende égaler un citoyen romain? 

Antoine sur sa tétc attira notre haine 

En se désiionorant par Tamour d'une reine ; 

Attale, ce grand roi, dans la pourpre blanchi, 

Qui du peuple romain se nommait Taffranchi , 

Quand de toute l*Asie il se fût vu l'arbitre. 

Eût encore moins prisé son trône que ce titre ». 

Souviens-toi de ton nom , soutiens sa dignité , 

Et prenant d'un Romain la générosité , 

Sache qu'il n'en est point que le ciel n'ait fait naître 

Pour commander aux rois , et po ir vivre sans maître. 

aNNA 

te ciel a trop fait voir en de tels attentats 

Qu'il hait les assassins et punit les ingrats; 

Et quoi qu'on entreprenne, et quoi qu'on exécute. 

Quand il élève un trône , Il en venge la chute ; 

il se met du parti de ceux qu'il fait régner; 

Le coup dont on les tue est longtemps à saigner; 

Et quand à les punir 11 a pu se résoudre , 

De pareils châtiments n'appartiennent qu'au foudre. 

/EMILIE. 

Dis que de leur parti tol-méme tu te rends , 
De le remettre au foudre à punhr les tyrans*. 
Je ne t'en parle plus, va , sers la tyiannle; 



I •« n Faut remarquer les plus légères fautes de langage. On est 
iounerain de, on n'est pas souveratn ttir^ encore moins touverain- 
itir tme grandiur. » (Voltaire.) 

i « La beauté de ces vers et ces traits tirés de l'histoire romaine- 
font an très-grand plaisir au lecteur, quoique au théâtre ils re- 
froidissent un peu la scène.» {VoUnire.) 

3 «Cela n'est ni français, ni clairement exprimé; et ces d(s« 
scrtations sur la foudre ne sont {>lus tolérées. » ( Voltaire.) — Cette- 
critique de Voltaire sur l'emploi de la préposition è , n'est pas fon- 
dée. Nos poètes tirent du sens multipie de cette particule les- 
plus heureux effets de force et de txHicision. Voici an certaio 



56 CINNA. 

Abandonne ton âme à son lâche g(^nic , 

Et pour rendre le calme à ton esprit flottant, 

Oublie et ta naissance et le prix qui t'attend. 

Sans emprunter ta main pour servir ma colère \ 

Je saurai bien venger mon pays et mon père. 

J'aurais déjà Thonneur d'un si fameux trépas , , 

Si l'amour jusqu'ici n'eût arrôlé mon bras ; 

C'est lui qui^ sous les lois me tenant asservie, 

M'a fait en ta faveur prendre soin de ma vie } 

Seule contre un tyran , en le faisant périr. 

Par les ciains de sa garde il me fallait mourir. 

Je t'eusse par ma mort dérobé ta captive ; 

Et comme pour toi seul l'amour veut que je vive. 

J'ai voulu, mais en vain , me conserver pour loi. 

Et te donner moyen d'être digne de moi. 

Pardonnez-moi, grands dieux, si je me suis trempée 
<îuand j'ai pensé chérir un neveu de Pompée, 
Et si d'un faux semblant mon esprit abusé 
A fait choix d'un esclave en son lieu supposé! 
Je t'aime toutefois, quel que tu puisses être; 
Et si pour me gagner il faut trahir ton maître, 

«ombre d'exemples fournis seulement par les premiers actes da 
^?W ; 

Et li Jo ne n«*abu«e à /ire ( en liinnt ) dam ton edBur. f A«t. I, M. I.) 
Attend Tordre d'un père à ( pour) ehobir im époux, {tbid.) 
Ma tristosso redouble à la tenir (en la tenant ) ■•crête. (Aet. I, se. U.) 
Mon mal aui^mente à lé vouloir (en \t roulant) guérir. (Aot. !,••. VI.) 
Adieu donc puisqu'on rain Je tâche à ( de ) vous résoudre 

Aet. ll.se. I. 
Je suis Jeune, il est rrai. mais aux ( dans les) âmes hitn née* 
La râleur n'attend pas \e nombre des années. (Act. 111, se. ii.) 
Je ne me trompais point au (dans le) choix que J'arais fait. ( iUd.) 
On se rend eriminel à prendre (en prenant) son parti. 

Aet. 11, «e. vil. 
Je ferai mou possible à (pour) bien renger mon père. 

Aet. m, se. rr. 
&• Tenaient tons offrir à ( pour ) tenger ma querelle. (Au. III| M vt.) 

Viens montrer à ton roi 
0«e ce qu'il ^erd au ( dans le ) comte il le retroure en toi 

Act. m, se. VI. 
Mais leurs ratllantas mains 
Se tremperont bien mieux au (dans le) sang des Afrieaim. 

Aet. 111, se. VI. 
De notre seag au (avee le) leur font d'horribles mélanges* 

ACi. IV, M. III. 

f « T.e mot de re»senUmerH serait plus propre; mais, en poé&i«, 
-colère peut sicnitier indignation, ressentiment, êotnenir ktê iu^ 
iures, désir ae vengeance' »• < Voltaire,) 
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ACTE 111, SCENE IV. 57 

Mille autres à Tenvi recevraient cette l(A\ 

S'ils pouvaient m'acquérir à mânie prix que toi. 

Mais n'appréiicnde pas qu'un autre ainsi m'obtienne ; 

Vis pour ton ciier tjfran , tandis que je meurs tienne : 

Mes jours avec les siens se vont précipiter, 

Puisque ta l^dieté n'ose me mériter. 

Viens me voir, dans son sang et dans le mien baignée^ 

De ma seule vertu mourir accompagnée. 

Et te dire en mourant, d'un esprit satisfait: 

« N'accuse point mon sort, c'est toi seul qui l'as fait.: 

Je descends dans la tombe où tu m'as condamnée , 

Où la gloire me suit qui t'était destinée : 

le meurs en détruisant un pouvoir absolu ; 

Msto je vivrais à toi si tu l'avais voulu. > 

CINNA. 

Eh bien! vous le voulez, il Tant vous satisfaire. 

11 faut affranchir Rome , il faut venger un père , 

R fout sur un tyran porter de justes coups; 

Mais apprenez qu'Auguste est moins tyran que vous. 

S'il nous ôte à son gré nos biens, nos jours, nos femmes^ 

11 n'a point jusqu'ici tyrannisé nos âmes; 

Mais l'empire inhumain qu'exercent vos beautés 

Force jusqu'aux écrits et jusqu'aux volontés'. 

1 « Emilie a déjà dit an premier acte qu'on publiera dans toute 
l'Italie au'on n'a pu la mériter qu'en tuant Auguste; elle a dit à 
Gimia : Songe <fue met faveurs r attendent. Ici elle dit que mitU 
8omain$ tuêratent Auguste pour mériter ses bonnes grâces. Quelle 
femme a jamais parlé ainsi ? Quelle différence entre elle et Her* 
miope, qui dit, aans une situation à peu près semblable : 

0«ei 1 MBS qa*«lU •nployât vue Mule priera, 
M» 0i4r« tn m tnmu mtmm U Orée* «ntiér* ! 
IBM juax, MfMT I«ar qoerall*. «a dix «nt d» eomlMii, 
Virrât p4m vingt roii qa*Us b« «onnaiiuiMit pu; 
St moi, j« B« prétends qus U mort d'na psrjaro , 
Et J« Âârg« on unant du soin d« mon injnr«; 
Il p«at wam M&qnérir à «• prix sans dangar, 
J« melivr* quii-oiAm* , «1 af p«b m* Tragtrl 



Cest ainsi que s'exprime le goût perfectionné ; et le génie, dé- 
nué de ce flftût sûr, bronche quelquefois. On ne prétend pas , en- 
core une fois, rien diminuer de r extrême mérite de Corneille; 
nais il H^ qu'un commentateur n'ait en vue que la vérité et l'ut!- 
lité^Mi^lique. Au reste, la fin de cette tirade est fort belle. » ( Vol- 

ft «efest ici une idée poétique , on plutôt une subtilité : Vos 
'} sont plus inhumaines qu'Auguste l ce n'est pas ainsi que 
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SS CINNA. 

Vous me faites priser ce qui me déshonore *; 
Vous me faites liaTr ce que mon âme adore; 
Vous me faites répandre un sang pour qui Je dois 
Exposer tout le mien et mille et mille fois : 
Vous le voulez , j*y cours, ma parole est donnée: 
Mais ma main, aussitôt contre mon sein tournée. 
Aux mânes d*un tel prince immolant votre amant ', 
A mon crime forcé joindra mon ciiâtiment % 
Et par cette action dans Tautrc confondue , 
Recouvrera ma gloire aussitôt que perdue \ 
Adieu. 



ta vraie passion parle. Oresic, daiis une circoostance semblable , 
diiàUcrmione: 

Noa, J« TOUS prlverd d*na plaiiir ti funeit* , 
lladAUM i il U9 aumrra que de la OMin d*0r««t«. 

Il ne s'amuse point à dire que les beauiés inliumaines dlTer^ 
mione sont des lyrand; il le fait sentir en se déterminant malgré 
lui à un crime : ce n'est pas le poCte qui parle, c'est le person^ 
nage, m ( Voltaire.) — La partialité de Voltaire en Taveur de Ra- 
cine et contre Corneille est bien sensible ici, puis que Racine, 
dans cette môme Andromaque , n*a pas évité un rapprochement 
analogue, et plus hyperbolique encore. Témoins lea vers suivania 
( act II , se. Il } : 

Madun* , e'Mt à roua de prendre une victima 
Qaa laa Sejrtliae aaralunt dérobée à vu» coups 
Si J'eu avau trouvé d'auaù eruels «lae voua. 

1 « PrtMr n'est plus d'usage. Cinna ne prise point ici son ac- 
tion , puisqu'il la condamne; il dit qu'il adore Auguste , cela est 
beaucoup trop fort: il n'adore point Auguste; il devrait , dit-il , 
donner ion sang mille et mille fots. Il devrait donc être très-too- 
ché au moment que ce même Augu^to lui donnait Emilie. Il lui a 
conseillé de garder Tempire pour l'assassiner, et il voudrait don- 
ner raille vies pour lui par rclicxion. •• ( Voltaire.) 

8 « Ces derniers vers rcconcilien Ciiuia avec le spectateur: c'est 
OB Irès-i^raod art. Racine a imité ce morceau dans VÂndromaqus : 
£t maa maiui aiuslt6t eomra mon »ela wurnéas, • «la. ( Fmttair€,) 

S Àumiôi. que pfidue ta' uuf o\î>pse d'une Irèa-grtade har- 
ilesse. 



dby Google 



ACTE 111, SCÈNE V. Sft 

SCÈNE V. 
iEMILlE^FULVlrJ, 

FULVIE. 

Vous avez mis son âme au désespoir. 

iEHILIE« 

Qu*il oesse de m'aimer, 6u suive son devoir. 

FIÎLTIE. 

Il va vous olxSir aux dépens de sa vie : 
Vous en pleurez I 

iSMIUE. 

Hélas ! cours après lui , Fui vie ; 
Et , si ton amitié daigne me secourir, 
Arraclic-lui du cceur ce dessein de mourir; 
Di6-lul... 

FULVIE. 

Qu*en sa faveur vous laissez vivre Auguste? 

iËNILIE. « 

Ah! c'est faire à ma haine une loi trop injuste. 

FULVIE» 

Et quoi donc? 

iEMILIE» 

Qu*il achève , et dégage sa foi , 
Et qu'il choisisse après de la mort, ou de moi '• 

1 « Ce sont Ik de ces traits qai poruiient Balzac à nommer 
Emilie adorahU (urU. Ou ne peut guère finir un «de d'une om> 
Bière plus grande on plus tragique. » ( YoUaire,) 



fin DU TaOlSlfem ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 
AUGUSTE, EUPHORBE, POLYCLÈTE, gardes. 

AUGUSTE, 

Tout ce que tu me cDs, Euphorbe, est Incroyable. 

EUPHORBE. 

Seigneur, le récit mâme en paraît eflroyable: . 
On ne conçoit qu'à peine une telle fureur. 
Et la seule pensée en fait Crémir d'horreur. 

AUGUSTE. 

Quoi! mes plus chers amis! quoi ! Cinna ! quoi! Maxloiel 
Les deux que j'honorais d'une si haute estime; 
A qui j'ouvrais mon cœur,.et dont j'avais fait choi?t 
Pour les plus importants et plus nobles emplois! 
Après qu'entre leurs mains j'ai remis mon empire, 
Pour m'arracher le jour l'un et l'autre conspire! • 

Maxime a vu>sa faute, il m'en fait avertir^ 
Et montre un cœur touché d'un juste repentir ; 
Mais Cinna l 

EUPHORBE. 

Cinna seul dans sa rage s'ol^stine. 
Et contre vos bontés d'autant plus se mutine ' ; 
Lui seul combat encor les vertueux efforts 
Que sur les conjurés fait ce juste remords. 
Et, malgré les frayeurs à leurs regrets mêlées , 

I « Ce mot mutine, employé avec art, peut faire un trèa^bel 
^•(fet- Racine a dit : 

^ Enchaîner on captif d« m* fcn étonné , 

Contre on Jouf q«l Ini pi«tt Taincmoit nraUné. 

JS^TvôuaSi!) ***** "*" «««/C'est nne phrase qui n'est pas acbe- 
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ACTE IV, SCÈNE I. SI 

Il tâche à raffermir leurs âmes ébranlées. 

AUGUSTE. 

I^ui seul les encourage, et lui seul les séduit! 
O le plus déloyal que la terre ait produit ! 
O trahison conçue au sein d'une furie I 
O trop sensible coup d'une main si chérie ! 
Çinna , tu me trahis I Polyclète , écoutez. 

fjl lui parle à Voreilk.j 

POLYCLÈTE. 

Tous vos ordres , seigneur , seront exécutés. 

AUGUSTE. 

Qu'Éraste en môme temps aille dire à Maxime 
Qu'il vienne recevoir le pardon de sou crime. 

EUPHORBE. 

Il 1*9 Jugé trop grand pour ne pas s'en punir *. 

A peine du palais il a pu revenir. 

Que, les yeux égarés, et le regard farouche , 

Le cœur gros de soupirs, les sanglots à la bouche , 

H déleste sa vie et ce complot maudit , 

M'en apprend Tordre entier tel que je vous Ta! dit ; 

Et m'ayant commandé que je vous avertisse , 

11 ajoute : « Dis-lui que je me fais justice , 

m Que je n'ignore point ce que j'ai mérité. » 

Puis soudain dans le Tibre il s'est précipité : 

Et Teau grosse et rapide , et la nuit assez noire , 

Bl'ont dérobé la fin de sa tragique histoire. 

AUGUSTE. 

Source pressant remords il a trop succombé, 
Et s'est à mes bontés lui-même dérobé ; 
Il n'est crime envers moi qu'un repentir n'efface : 
Mais puisqu'il a voulu renoncer à ma grâce. 
Allez pourvoir au reste, et faites qu'on ait soin 
De tenir en lieu sûr ce fidèle témoin. 

1 « On ne peut nier que ce lâche et inutile mensonge d'Eu' 
pl^orte ne eoU indigne de la tragédie. Mais, dira-t-on, on a le même 
reprocbe à faire à Œnone dans Phèdre, Point du tout ; elle est 
erDoioelle, elle calomnie Hippoiyte, mais elle ne dit pas une fausse 
nouveUe ^ c'est cela qui est petit ei bas. • ( YoUaire. ) 
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62 CINNA. 

SCÈNK II. 

AUGUSTE. 

Ciel, à qui voutcz-rom démtmaim qpejft. fie * 

Les secrets de mon âme el le soin de ma vie? 

Reprenez le pouvoir que vous m*avez commis , 

Si donnant des sujets il ôte les amis. 

Si tel est le destin des grandeurs souveraines 

Que leurs plus grands bienfaits n*allirenl que des haiccs, 

Et si votre rigueur les condamne à chérir 

Ceux que vous animez à les faire périr. 

Pour elles rien n*csl sûr; qui peut tout doit lojl craindre. 

Rentre en toi-même. Octave, et cesse de te plaindre. 
Quoi! tu veux qu'on t'épargne, et n'as rien épargné! 
Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné , 
De combien ont rougi les champs de Macédoine', 
Combien en a versé la défaite d'Antoine , 
Combien celle de Sexle, et revois tout d'un temps 
Pérouse au sien noyée , et tous ses habitants ; 
Remets dans ton esprit, après tant de carnagr^, 
De tes proscriptions les sanglantes images, 
Où toi-ntéme , des tiens devenu le bourreau , 
Au sein de ton tuteur enfonças le couteau, 
Et puis ose accuser. le destin d'injustice 
^uaud ta vois que les tiens s'arment pour ton supplice ^ 
Et que par ton exemple à ta perle guidés, 
fis violent des droits que lu n'as pas gardés ! 
Leur trahison est juste , el le ciel rautorisc : 
- Quille ta dignité comme tu l'as acquise ; 

1 M Voilà encore nnc occasion oh un monologue est bien placé ; 
la situation d'Augusic esl une excuse logiiimc: d'ailleurs ilestbicD 
écrit , les vers en 9oni beaux , les réflexions sont justes , intércs- 
•antes : ce moTccau cstdi(îne du grand Corneille » ( Voltaire,) 

2 « Il fallait, queli IlotgVenai verset aux champs de Macédoiftê, 
«u quelque chose de semblable.». ( Fo(/atre.)— L'elUpse detang est 
naturelle. Le vers de Corneille esl clair el plua énergique que la 
variante proposée |>ar Voltaire. D'ailleurs eu l'admctUnt U faadrai 

'^er le vvrs suivant. 
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ACTE IV. SCÈNE II. ^ 

Ronds un sang Infidèle à rinHUt^lilé', 
Kt souffre des ingrats après l'avoir éié. 

Mais que mon jugrmcnt au besoin m'abandonne. 
Quelle fureur, Cinna, m'accuse et te pardonne? 
Toi, dont la trahison me force à retenir 
Ct^ pouvoir souverain dont tu me veux punir. 
Me traite en criminel , et fait seule mon crime , 
Relève pour l'abattre un trône illégiliuie , 
Va d'uo zèle effronté couvrant son attentat , 
S'oppose , pour me perdre , au tM>nlieur de TÉtat? 
Donc Jusqu'à Toubller je pourrais me contraindre! 
Tu vivrais en repos après m*avoir fait craindre ! 
Non, non, je me trahis moi-m^me d'y penser : 
Qui pardonne aisément invite à l'offenser; 
Punissons Tassassin, proscrivons les complices. 

Mats quoi! toujours du san^, et toujours des supplices! 
Ma cruauté se lasse , et ne peut s*arrétcr ; 
Je veux me faire craindre , et ne fais qu'irriter. ~ 
Rome a pour ma ruine une hydre trop (erlile , 
Due tête coupée en fait renaître mille, 
El le sang répandu de mille conjurés 
Rend mes Jours plus maudits, et non plus assurés. 
Octave, n'attends plus le coup d'un nouveau Brute; 
Meurs, et dérobe-lui la gloire de ta chute. 
Meurs, tu ferais pour vivre un lâche et vain effort. 
Si tant de gens de cœur font des vœux pour ta mort , 
Et si tout ce que Rome a d'illustre jeunesse 
Pour te faire périr tour à tour s^inléresse: 
Meurs , puisque c'est un mal que tu ne peux guérir , 
Meurs enfin puisqu'il faut, ou tout perdre, ou mourir. 
La vie est peu de chose , et le peu qui l'eu reste 
Ne Tant pas l'acheter par un prix si funeste*. 
Mi'urs. Mais quitte du moins la vie avec éclat, 



1 Malherbe avait dil dans les larmes de saint Pitrrt 

Pal« 4« tons let auNuu ^ae U ra^* peut foir* 
On* fi4éle prearo à TinAdèlité. 

Corneille aarait dû lui laisser tout l'honneur de ce jeu de mots. 

S « iVe vaut pas Cacheter par un prix <i funeste. C'i«t ici le 
tour de phrase ualien. On dirait bien non valt il comprar; c'est 
an irope dont Corneille enrichissait notre langue. • (VoUairi.)li 
l'a souvent employé et notamment danH ses premières comédies. 
/A tour qu'on j a subsUtué fait sou^eut languir la phrase. 
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^4 CINNA. 

Êteins-cn le flambeau dans le sang de l'ingrat, 
A toi-ui6me en mourant immole ce perfide , 
<:onlenlant ses désirs, punis son parricide , 
Fais un tourment pour lui de ton propre trépas. 
Eu faisant qu'il le voie él n'en jouisse pas. 
Mais iouissons plutôt nous-môme de sa peine • ; 
Et si Rome nous hait , triomphons de sa haine. 
Romains! Yengcance! pouvoir absolu! 
rigoureux combal d'un cœur irrésolu 
<}ui fuit en môme temps tout ce qu'il se propose! 
D'un prince malheureux ordonnez quelque chose, 
^ui des deux doîs-je suivre , et duquel m'éloigner? 
Ou lalssez-mor périr , ou laissez-moi régner*. 



scï:ne IIP. 

AUGUSTE, MME. 

AUGUSTE. 

J^Iadamc, on me irahîl , cl la main qui me tue 
Rend sous mes déplaisirs ma conslaucc abattue. 
Cinna, Cinna le traître... 

LIVIE. 

Euphorbe m'a tout dit , 

j a Peine ici veut dire supplice. » ( Voltatre, ) 
^ Il ify a pas d'autre tache dans cet admirable monologue que 
le vers signalé plus haut 

Rcndi nn lasg infidèle à l'Infidélité. 

C'est un des plus étonnants morceaux de notre poésie. 

5 « On a relranché toute cette sc^ne au théâtre depuis environ 
trente ans. Le conseil que l/ivie donne à Auguste est rapporté dans 
i'hisloire; mais il fait un très-mauvais effet dans la tragédie; il oie 
i Auguste la gloire de prendre de lui-môme un parti généreux. 
Auguste répond à Livic : Vous m'aviez bien promis dei cotueils 
d'wie femme , vow me tenez parole ; et après ces vers comiques 
U suit ces mêmes cx>nseils. On a donc eu raison de retrancher tout 
le rôle do Lîvîe, comme celui de l'infante dans le Cid. Pardon- 
nons ces foutc!^ au commencement de l'art , et surtout an sublime. 
>dont Corneille a donne beaucoup plus d'exemples qu'il n'ena doncé 
^e faiblesse duns ses belles ira^édies.n ( Voltaire, } 
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ACTE IV, SCÈNE m. 

Seigneur , clf ai pâli cent fols i ce récit. 

Mais écouleriez-YOus les conseils d'une femme ? 

AUGUSTE. 

ilélas ! de quel conseil est capable mon âme 7 

LIVIE. 

Voire sévérité sans produire aucun fruit. 
Seigneur , jusqu'à présent a fait beaucoup de bruit 
Par les peines d*un autre aucun ne sMntimide , 
Salvidien à bas a soulevé Lépide , 
Murène a succédé, Cépion Ta suivi , 
Le jour à tous les deux dans les tourments ravi 
N'a point mêlé de crainte à la fureur d'Égnacc , 
Dont Cinna maintenant ose prendre la place, 
Et dans les plus bas rangs les noms les plus abjects 
Ont voulu s'ennoblir par de si hauts projets. 
Après avoir en vain puni leur insolence, 
Essayez sur Cinna ce que peut la clémence ; 
Faites son châtiment de sa confusion. 
Cherchez le plus utile en cette occasion. 
Sa peine peut aigrir une ville animée, 
'f-^ Son pardon peut servir à votre renommée, 
Et ceux que vos rigueurs ne font qu'cflaroucher 
Peut-être à vos bontés se laisseront toucher. 

AUGUSTE. 

€agnons-les tout à fait en quittant cet empire 
Oui nous rend odieux , contre qui l'on conspire. 
J'ai trop par vos avis consulté là-dossus. 
Ne m'en parlez jamais , je ne consulte plus. 

Cesse de soupirer, Homo, pour ta franchise , 
Si je t'ai mise aux fers , moi-même je les brise , 
Kt te rends ton État, après l'avoir conquis, 
Plus paisible et plus grand que je ne te l'ai pris. 
SI tu veux me liaTr, hais-moi sans plus rien feindre. 
Si tu me veux aimer , aiftie-moi sans me craindre : 
De tout ce qu'eut Sylla de puissance et d'honneur » "^ 
Lassé comme il en TGirTj'aspire à son bonheur. 

LIVIE. 

Assez et trop longtemps son exemple vous flatte ; 
Mais gardez que sur vous le contraire n'éclate : 
Ce bonheur sans pareil qui conserva ses jours 
Ne serait pas bonheur, s'il arrivait toujours. 

AUGUSTE. 

Ch bien! s'il est trop grand, ai j'ai tort d'y prétendre. 
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€6 QNNA. 

J'abandonne mon sang à qui voudra répandre. 
Après un long orage ii faut trouver un port, 
lA Je o*en vois que deux , le repos, ou la mort 

LIVIE. 

Quoi ! TOUS Toulez quitter le fruit de tant de peines ! 

AUGUSTE. 

Quoi! vous voulez garder Tobjct de tant de haines l 

LIVIE. 

y Seigneur, vous emporter à celte extrémité , 
C'est plutôt désespoir que générosité. 

AUGUSTE. 

Bégncr et caresser une main si traîtresse, 
Au lieu de sa. vertu , c'est montrer sa faiblesse. 

LIVIE. 

Cest régner sur vous-même , et , par un noble choix » 
Pratiquer la vertu la plus digne des rois. 

AUGUSTE. 

Vous m*aviez bien promis des conseils d'une femme ; 
Vous me tenez parole, et c'en sont là, madame. 

Après tant d'ennemis à mes pieds abattus. 
Depuis vingt ans je règne, et j'en sais les vertus'; 
Je sais leurs divers ordres, et de quelle nature 
Sont les devoirs d'un prince en cette conjoncture : 
Tout son peuple est blessé par un tel attentat, 
Kt la seule pensée est un crime d'État , 
Une offense qu'on fait à toute sa province, 
i)ont il faut qu'il la venge , ou cesse d'ôire prince \ 

LlVlE. 

Donnez moins de croyance à votre passion. 

AUGUSTE. 

Ayez moins de faiblesse, ou moins d'ambition. 



1 « Ce que Corneille fait dire à Auguste est contraire à l'histoire: 
Vœori gratias egit ^ dit Séuèque le philosophe, dont le sujet d« 
CintM est tiré. » ( Voltaire. ) 

2 M On peut dire , le» vertus des rois, des capitaines , des mo- 
gistrats, mais non les vertus de régner, de combattre, déjuger,» 
( Voltaire, ) 

3 M La finie de prince n'a que celle de province en substantif : 
fctte indigence est ce qui contribue davantage à rendre souvent la 
versification française faible , languissante et forcée. Corneille est 
obligé de mettre toute sa province , pour rimer à prince ; et touts 
•a ttrovince est une expression bien faible . surtout quand il s'acil 
de renipire romain. » ( Voltairs. ^ ' ^ ^ 
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ACTE IV, SCKiNE IIU 

LIVIE, 

Ne trallcz plus si mal un cons^^U salutaire. 

AUGUSTE. 

Le ciel m'Inspirera ce quMcl je dois faire. 
Adieu : nous perdons temps. 

LIVIE. 

Je ne xom quitte point, 
^igneur, que mon amour n'ayr' obtenu ce point 

AUGUSTE. 

Ccst l'amour des grandeurs qui vous rend importune '. 

UVIE. 

J*aime votre personne , et non votre fortune. 

{Elle est seule,) 
Il m'échappe , suivons , et forçons-le de voir 

gu'll peut, en faisant grâce , alTormir son pouvoir, 
t qu'enfin la clémence est la plus belle marque 
Qui fasse à l'univers connaître un vrai monarque. 



SCÈNE IV» 
iCMILIE, FULVIE. 

iEMIME. 

D'où me vient cette joie , et que mal à propos 
Mon esprit malgré moi goûte un entier repos * 1 
César mande Cinna sans me donner d'alarmes! 

1 Ancienne forme da subjonctif, on dirait aujourdlmi ait. 

2 a C«t l'amoar dM fraod«ara qui vons rend importanc , 

tagmente encore la foute qui consiste à faire rejeter par Auguf4» 
un très-boii conseil , qu'en effet il accepte. » ( Voltaire. ) 

8 « La scène reste vide ; c'est nn grand défaut aujourd'hui , et 
dans lequel même les plus médiocres auteurs ne tombent pas. liai» 
Corneille est le premier qui ait pratiqué cette r^gle si belle et si 
nécessaire de lier les scènes , et de ne faire paraître sur le tbéfttrr 
aucun personnage sans une raison évidente. Si le législateur roan« 

aue ici à la loi qu'il a introduite, il est assurément biafi excusable, 
n'est pas vraisemblable qu'Emilie arrive avec sa confidente pour 
parler de la conspiration dans la même chambre dont Auguste sort; 
ainsi elle est supposée parler dans nn autre appartement. » ( Val- 
tain, ) 
4 « On ne voit pas trop d'ub lui vient cette prétendue ioie ; citait 
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«8 CINNA. 

Mon cœur est sans soupirs, mes yeux n'ont point de lartnos, 
-Oouinie si j'apprenais d'un secret mouvement 
ijue tout doit succéder à mon contentement! 
Ai-je bien entendu? me l*as-lu dit , Fulvie? 

FULVIE. 

J'avais gagné sur lui qu'il aimerait la vie , 

Et je vous l'amenais, plus trailabie et plus doux. 

Faire un second efTort contre votre courroux ; 

Je m'en applaudissais, quand soudain Polyclète, 

Des volontés d'Auguste ordinaire interprète , 

Est venu l'aborder et sans suite et sans bruit , 

Et de sa part sur l'beure au palais Ta conduit. 

Auguste est fort troublé , Ton ignore la cause ; 

Chacun diversement soupçonne quelque chose ; 

Tous présumant qu'il ayc * un grand sujet d'ennui , 

Et qu'il mande Cinna pour prendre avis de lui. 

Mais ce qui m'embarrasse, et que je viens d'apprendre , 

<7est que deux inconnus se sont saisis d'Évandre , 

<2u'Euphorbe est arrêté sans qu'on saclie pourquoi , 

Que même de son maître on dit je ne sais quoi : 

■On lui veut imputer un désespoir funeste. 

On parle d'eaux , de Tibre , et Ton se tait du reste. 

iEUlLIE. 

Que de sujets de craindre et de désespérer , 

:Sans que mon triste cœur en daigne murmurer ! 

A chaque occasion le ciel y fait descendre 

Un sentiment contraire à celui qu'il doit prendre : 

Une vaine frayeur tantôt m'a pu troubler. 

Et je suis insensible alors qu'il faut trembler. 

Je vous entends, grands dieux! vos bontés qucj*adore 
Ne peuvent consentir que je me déshonore. 
Et ne me permettant soupirs , sanglots, ni pleurs , 
Soutiennent ma vertu contre de tels malheurs. 
Vous voulez que je meure avec ce grand courage 
^ui m'a fait entreprendre un si fameux ouvrage , 
Et je veux bien périr comme vous l'ordonnez , 
Et dans la môme assiette où vous me retenez. 

liberté de Rome ! 6 mânes de mon père ! 

>au contraire le moment des plus terribles inquiétudes.» (Fcllairt ) 
— Aussi lereconnaii-elle plus bas en disant: 

Et J« sub imentibl* alors qa'U faat trembler. 

i V07. ci-desfut p 6T, net. 1. 
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ACTE IV, SCÈNE IV. <W 

J'ai fait de mon côté tout ce que j*ai pu faire : 

Contre votre tyran j*ai ligué ses amis , 

Et plus osé pour vous quMl ne m'était permis. 

Si Teffet a manqué, ma gloire n*est pas moindre , 

N'ayant pu vous venger, je vous Irai rejoindre. 

Mais si fumante cncor d'un généreux courroux , 

Par un trépas si no))le et si digne de vous , 

Qu'il vous fera sur i'Iieure aisément reconnaître 

Le sang des grands liéros dont vous m'avez fait naître. 



SCÈNE V. 
MAXIME, ^>ilLlE, FULVIE. 

JEMIUE 

Hais je vous vois, Maxime , et Ton vous faisait mort ' ! 

HAXINE. 

Kuphorbe trompe Auguste avec ce faux rapport. 

Se voyant arrêté , la trame découverte. 

Il a feint ce trépas pour empéclicr ma perte. 

JEMILIE. 

Que dit-on de Cinna 7 

MAXIME. 

Que son plus grand regret 
C'est de voir que César sait tout votre secret ; 
En vain il le dénie et le veut méconnaître, 
Ëvandre a tout conté pour excuser son maître , 
Et par l'ordre d'Auguste on vient vous arrêter. 

^UILIE. 

Celui qui l'a reçu tarde & l'cxéculer; 

Je suis prête à le suivre , et lasse de l'attendre* 

MAXIUE. 

vous attend chez moi. 

I « Ne dissimulons rien , cette résnrrection de Maxime n'est pu 
une invention tieureuse. Corneille n'a pas prétendu faire un coup 
de théâtre, mais il pouvait éviter celte apparition inattendue d'un 
homme qu'on croit mort , et dont on ne désire point du tout la vie; 
il éuit fort inutile à la pièce que son esclave Euphorbe eût feiul 
que son maiiro s'étaii »oyé. >» ( Voltairt, ) 
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70 CINNA. 

XMILTE^ 

Chez vous? 

MAXIME. 

G*osl TOUS surprendre 
Mais apprenez le soin que le ciel a de vous \ 
Ciisl un des conjurés qui va fuir avec nous. 
Prônons notre avantage avant qu'on nous poursuive ; 
Nous avons pour partir uu vaisseau sur !a rive. 

JEllILIE. 

Me connals-ta , Maxime , et sais-tu qui je suis ? 

MAYIME. 

En faveur de CInna je fais ce que Je puis *, 
El lâciic à garantir de ce mallinur extrême 
La pins bclic moitié qui reste de lui-même. 

Sauvons-nous, i€uiiiie , et conservons le Jour , 
A (in de le venger par un heureux retour. 

jEMILIC. 

Ciiina dans son malheur est de ceux qu'il faut suivre^ 
Qu'il ne faut pas \cngcr, de peur de leur survhTC * : 
" Quiconque aprfts sa perte aspire à se sauver 
Est indigne du Jour qu'il lâclie à conserver. 

MAXIME. 

Qurl désespoir aveugle à ces fureurs vous porte T 

dieux! que de faiblesse en une âme si forte l 

Ce cœur si généreux rend si peu de combat ^ 

Et du premier revers la fortune l'abat! 

Rappelez, rappelez cette vertu sublime. 

Ouvrez enfin les yeux , et connaissez Maxime r :^ 

C'est un autre Cinna qu'en lui vous regardez; 

Le ciel vous rend en lui l'amant que vous perdez x 

El puisque l'amitié n'en faisait plus qu'une âme % 

Aimez en cet ami l'objet de votre Camme; 

Avec la même ardeur il saura vous chérir, 

Que... 



1 « Maxime joue le rôle d'un misérable ; pourquoi l'auteur , pou» 
vaut rennoblir, i'a-t-il rendu si bas? apparenimont il chcrchûf 
un contraste ; mais de tels contrastes ne peuvent guère réosair 
que dans la comédie. » ( Voltaire. ) 

2 De peur de leur survivre fait antendrc qu'il serall honteni 
de leur survivre. 

« L'auteur veut dira : Cinna et Maximt n'avaient b^une 
Ame» ' 
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ACTE IV, SCENE V. n 

JEUIUE. 

la fli*oses aimer, et tu n'oses mourir M 
Td prétends un peu trop, mais quoi que tu prétendes. 
Hends-toi digne du moins de ce que tu demande.) ; 
Cesse de fiiir en iAcbe un glorieux trépas. 
Ou de m'oflrir un cœur que tu fais voir si bas; 
Fais que Je porte envie à ta vertu parfaite. 
Ne te pouvant aimer , fais que je te regrette , 
Montre d'un vrai Tomain la dernière vigueur , 
Et mérite mes pleurs au défaut de mon cœur. 
Quoi ! si ton amitié pour Clnna s'intéresse. 
Crois-tu qu'elle consiste à flatter sa maîtresse? 
Apprends, apprends de mol (fuel en est le devoir, 
Bi doooe-m'en l'exemple, ou viens le recevoir. 

MAXIME. 

Votre juste doidftur est trop impétueuse. 

iEMILIE. 

La tienne en ta faveur est trop ingénieuse. 
Tu me parles déjà d'un bienheureux retour , 
Et dans tes déplaisirs tu conçois de l'amour! 

MAXIME. 

Cet amour en naissant est toutefois extrême. 

C'est votre amant en vous, c'est mon ami que j'aiine ; 

Et des mômes ardeurs dont il fut embrasé... 

iEMlLie. 

Maxime, en voilà trop pour un iiomme avisé'. 
Ma perte m'a surprise, et ne m'a point troui>Iéc, 
Mon noble désespoir ne m'a point aveuglée, 
Ma vertu tout entière agit sans s'émouvoir. 
Et je vois malgré mol plus que je ne veux >oir. 

MAXIME. 

Quoi! voussuis-je suspect de quelque perfidie? 

JEMILIE* 

Oui , tu l'es , puisque enfin tu veux que je le die. 

I /ordre de notre fuite est trop bien concerté 

Pour ne te soupçonner d'aucune lâcheté : 

Les dieux seraient pour nous prodigues, en mi racles, . 

t «ta m'esM almir. «« tu tt'orai moorb I 

est sublime. » ( Volta{r9, ) 

t « Aviêé n'est pas le met propre; il semble qa'au conirn're 
Maxime a été trop peu aViié : il parait trop évidemment pertiitta , 
Emilie l'a déjà appelé lâche. •• ( VolUire. ) 
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t2 CÏKNA. 

SMIs en avaient sans toi levé tous les obstacles. 
^Fuis sans moi , tes amours sont ici superflus. 

MAXIME. 

Al) I vous m'en dites trop. 

"LIE. 

11 présume encor plus, 
iciate en injures, 
luir de parjures, 
'en défier, 
i justifier. 

IME. 

-ez qu'un esclave.» 

LIE. 

ence d'Octave. 



2 VP. 
JMR. 



péré, confus, 
)lus cruel refus , 
uel est le supplice 
Un artifice*? 
is flatter , 
lire éclater, 
rtc de sa vie 
ilnie, 
itérité 
au té. 

fausse adresse , 
li , ta maîtresse , 
i un jour violés, 

iH un bel efTel que quand on »'in- 
and ses passions, ses vertus .ses 
ins son âme un corol^at si nobl«i, 
ui pardopne» de parler trop loug- 

boocbe deMa::'me est déplacé. 
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ACTE IV, SCÈNE VI, Il 

Sam qne de deux amants au tyran Immolés , 
Il te reste aucun fruit que la lion Le et la rage 
Qu'un remords inutile allume en ton courage '. 
Euphorbe, c'est Teflet de tes lâches conseils; 
Hais que peut-on attendre enfin de tes pareils? 
Jamais un affranchi n'est qu*un esclave inrânie': 
Bien qu'il change d*état, il ne change point d âme; 
I.a tienne , encor scrvilc , avec la liberté 
N'a pu prendre un rayon de générosité, 
] Tu m'as fait relever une injuste puissance , 
Tu m'as fait démentir l'honneur de ma naissance, 
Mon cœur te résistait, et tu l'as combattu 
Jusqu'à ce que ta fourbe ail* souillé sa vertu : 
Il m'en coiUe la vie, il m'en coilte la gloire. 
Et j'ai tout mérité pour t'avoir voulu croire. 
Mais les dieux permettront à mes ressentiments 
De te sacrifier aux yeux des deux amants S 
Et j'ose m'assurer qu'en dépit de mon crime * 

' 1 Courage est pris ici au sens de cœur, C/fj iracceplion primi- 
tive de ce moldcvenuplus tard syiKtnyme debr8\oure.Les ewjiur 
' fies abondent, en voici quelques uns. 

L'air de votre Tuag« 
Téinejf iM on déplaitir cacLè dan* 1« r««ia|«. 

GonMilIt, Im Suivante, Ml. III, se.iT. 

A a mnins que les tmTMix 

Les (iMifera , !''■ tnins du vnyRge , 

Cbangent un peu votre eour*f e« 

LafuDUinc ( Ut. IX , f. ti.) 

Je vont en diridt dAvuntage 
Contre c« m«J de la raison , 
Que Je haû d'im »i bon courage. 

Voltaire . dp» à Detmahia 
2 Aussi le nom latin d'affranchi, It&drlmtM,a-t-il passé dans notre 
langue avec une acceptiuii injurieuse. 

S AU , la grammàii-e voudrait ici l'imparfait tût après le parfjit 
Ht Va» combattu ; mais le poëie obéit à Ra pennée qui lui niunlrc 
la souillure présente, et il emploie le temps qui exprime >a petiséu. 
4 «< On se soucie fort peu que cet esclave Euphorbe soil mis eu 
croix ou non. Cet acte est un peu défectueux dans toutes se» par" 
iies ; la difficulté d'en faire cinq est ni orande , Part était alors s! 
peu connu , qu'il serait injuste de conoainner Corneille. » ( Voi- 
4aire,) 

!S M On ne peut pas dire en divit de mon crime comme on oit 
maigre mon crime, quel qu'ait été mon crime . parce qu'un cri.ne 
o'a pouil de dépil. On dit bien en dépit de ma harrie , ds tt'-' 
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t\ert.« (VoUair 8.)^ Cette 
sonnifie les passions peut 
reste, malgré mon crime 
'en dépit de mon crime. 
?r du dépit , il faut égale- 
igence. Ajoutons que ce» 
de propoa, puisque ces- 
lellement familiers qu'il» 
mblie la figure qu'ils rea- 



dby Google 



ACTE CINQUIEME. 



SCÈNE I. 
AUGUSTE, CINxXA. 

AUGUSTE. 

Prends xm s!dge, Cinna, prends, et sur toute chose ^ 
Observe exactement la loi que je t'Impose, 
Prête, sans mç troubler Toreille à mes discours 
D*aucun mot , d'aucun cri n'en interromps le cours , 
Tiens ta langue captive, et si ce grand silence 
A ton émotion fait quelque violence, 
Tu pourras me répondre après tout à loisir : 
Sur ce point seulement contente mon désir. 

CINNA. 

Je TOUS obéirai , seigneur. 

fl « Sede, inquit, Cinna ; hoc primum a te peto ne loquentem 
interpelles. Tou(e cetle scène est de Sénèque le philosophe. Par 

3uelprodiçe de Fart Corneille a-ti-il surpassé Sérièque, comme 
a ' ' 



dans les Horaces il a été plus nerveux que Tite-Live 7 C'est Iîl, 1» 
privilège de la belle poésie, et un de ces exemples qui condam- 
nent bien fortement ces deux auteurs » d'Aubiçnac et Lamotte, qui 
ont voulu faire des tragédies en prose ; d'Aubignac , homme san» 
Ulents, qui, pour avoir. mal étudié le théâtre, croyait pvivoir 
faire une bonne tragédie dans la prose la plus plate ; Lamotte » 
homme d'esprit et de génie, qui, ayant trop négligé le style et, \sk, 
langue dans la poésie, pour laquelle il avait beaucoup de tekent, 
voiili;it faire des tragédies en prose, parce ç[ue la prose est plus 
auée qne la poésie. » ( Voltaire. ) — Voltaire va un, peu loin, 
en accordant a Lamotte du génie et beaucoup de talent pour la 
poésie. Lamotte était un bel esprit que son originalité poussait au 
paradoxe; mais il manquait de 1% force qui caractérise le génie, et 
de l'imagination , sans laquelle il n'y a point devrai, talent poé- 
tiqpe. Mafs Voltaire lui sut toujours gré d'avoir été l'ennemi de 
J.B. l|ousseau, et d'avoir annpncé dans le privilège d*OEdipe que 
le Jeune Arouet serait le di^oe successeur de Corneille et.de Racine. 
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76 UNNA. 

AUGUSTE. 

Qu'il te soiiviehne 
De garder ta parole . et je tiendrai la mienne. 

Tu vois le jour, (Jinna; mais ceux dont tu le tiens 
Furent les ennemis de mon père, et les miens : 
Au milieu de leur camp tu reçus la naissance. 
Kl lorsque après leur mort tu vins en ma puissance , 
Leur haine enracinée au milieu de ton sein 
T'avait mis contre moi les armes à la main , 
Tu fus mon ennemi même avant que de naître , 
Kt tu le fus cncor quand tu me pus connaître, 
K.t l'inclination jamais n'a démenti 
De sang qui t'avait fait du contraire parti. 
Autant que tu l'as pu les cfTets i'ont suivie. 
Je ne m'en suis vengé qu'en te donnant la vie; 
Je te fis prisonnier pour te combler de biens, 
Ma cour fut ta prison « mes faveurs tes liens'; 
Je te restituai d'abord ton patrimoine. 
Je t'enrichis après des dépouilles d'Antoine, 
Kt tu sais que depuis, à chaque occasion. 
Je suis tombé pour toi dans la profusion. 
Toutes les dignités que lu m'as demandées. 
Je le les ai sur l'heure et sans peine accordées; 
Je t'ai préféré même à ceux dont les parents 
Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs, 
A ceux qui de leur sang m'ont acheté l'empire', 
Kt qui m'ont conservé le jour que je respire ; 
l>e la façon enfin qu'avec toi j'ai vécu , 
Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du vaincu. 
Quand le ciel me voulut, en rappelant Mécène, 
Après tant de faveur montrer un peu de haine, 
Je te donnai sa place en ce triste accident, 
Véi te fis , après lui , mon plus cher confident ; 
Aujourd'hui même cucor, mon âme irrésolue 

, I II est probable que Corneille . en écrivant ce vers , av^l pré- 
B«itfcà la mcmoirc ce passage de Ouiilen de Castro t 

Tu retrete tu an^rado. 
Tu faTor tiu alai Ubras. 

Voy: Cid , p. 82, Ilot. I. 

^ i.a beatiié du sens éclaire les paroles de ce vem.qiii ae 
pr^ e grammailralement à une double interprétation , fn'»nl 
aiheté fti^itiHaui également ont acheté de moi ou pour moi. 
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ACTE V, SCÈNE I. T» 

Me pressant de quitter ma puissance absolue, 
^ De Maxime cl de toi j'ai pris les seuls avis, 
Et ce sont, malgré lui , les tiens que j'ai suivis t 
Bien plus, ce même jour je le donne itiniilie , 
Le digne objet des vœux de toute Tltatie, 
Et qu*ont mise si haut mon amour et mes soins. 
Qu'en Le couronnant roi » je t'aurai donné moins, 
lu t'en souviens, Cinna , <iint d'heur et tant de gloire 
Ne peuvent pas si tôt sortir de ta mémoire; 
Mais ce qu'on ne pourrait jamais s'imaginer , 
Ciuna , lu i*en souviens, et veux m'assassiner. 

M CINNA. 

Moi , seigneur ! moî , que j'eusse une âme si traîtresse ? 
Qu'un si lâche dessein... 

AUGUSTE. 

Tu tiens mal ta promesse : 
SIeds-toî , Je n'ai pas dît encor ce que je veux { 
Tu te justifieras après, si tu le peux. 
Ecoute cependant, et tiens mieux la parole. 

Tu veux m'assassiner, demain, au Capitolc, 
Pendant le sacrifice, et ta main pour signal 
Me doit, au lieu d'encens, donner le coup fatal; 
U moitié de tes gens doit occuper la porte , 
yautre moitié te suivre et te prêter main-forte, 
Ai-je de bons avis, ou de mauvais soupçons? 
j>e tous ces menrtrlei-s te diral-je les noms? 
Procule, Glabrion, Virginian, Rutile, 
Marcel , Piaule, Lénas, Pompone, Allûn, Telle, 
Maxime, qu'après toi j'avais le plus aimé : 
Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé '; 
*3n tas d'hommes perdus de dettes et de crimes ', 

1 Augnste oublie qne le titre de roi aurait Hé un triste prénont, 
«Ique ce nom était demeure lellemenl odieux aux Romains, mémo 
i^près la liberté perdue, qu'il n'a pas oaé le prendre avec le pou:- 
^oip. D'ailleurs Emilie n'a-l-elle pas dit ( acl. III, ac. n,)à ce mêrae 
Cinna ; 

Panr Atre pîoi qa*on roi . tu te rrott qnelqo» chote I 

S Ce vers est devenu proverbe, et trouve de fréquentes appli* 
cations. 

3 II convient de placer îd un passace de Sallnste sur les com- 
plices de Catilina : « Quicumque iiiipnnicus, adulter, ganeo,. 
«manu, ventre, pane, bona pairia laceraverat, quique auenoo»- 



Î8 CLNNA. 

<^ue pressent de mes lois les ordres Idgittmes, 

Kt qui, désespérant de les plus éviter , 

Si tout n'est renversé, ne sauraient subsister. 

Tu te tais maintenant, et gardes le silence. 
Plus par confusion que par obéissance. 
Quel était ton dessein , et que prétendais-tu 
Après m'avoir au temple à tes pieds abattu? 
ÂfTranchir ton pays d'un pouvoir monarcliique î 
Si j'ai bien entendu tantôt ta politique. 
Son salut désonnais dépend d'un souverain , 
-Qui pour tout conserver tienne tout en sa main ; 
Et si sa liberté te faisait entreprendre ', 
Tu ne m'eusses jamais empêché de la rendre ; 
Tu l'aurais acceptée au nom de tout l'État, 
Sans vouloir l'acquérir par un assassinat. 
•Quel était donc ton but? d'y régner en ma place ? , 
D'un étrange malheur son destin le menace. 
Si pour monter au trône et lui donner la loi 
Tu ne trouves dans Rome autre obstacle que moi , 
^i jusques à ce point son sort est déplorable, 
Que lu sois après moi le plus considérable, 
El que ce grand fardeau de l'empire romain 
I\^e puisse après ma mort tomber mieux qu'en ta main *• 

Apprends à le connaître , et descends eu toi-même s 
On l'honore dans Rome, on te courtise, on t'aime, 
Chacun tremble sous toi, chacun l'offre des vœux. 
Ta fortune est bien haut , lu peux ce que lu veux î 
Mais lu ferais pitié môme à ceux qu'elle irrite. 
Si je t'abandonnais à ton peu de mérite \ 

• aes grande conflaverat... conviai judiciis aut pro factis jadiciniKt 
« linienies, etc. » CattL^ eh. xiv. 

i liemarquez ce moi enlrepr endive, s&ns complémcnl oisignifiaaii 
ienter une entreprise. 

â Racine a exprimé la mémo pensée dansées doux \cv&{Aleapan>^ 
4re, aci. Il, se. n) ; 

Si le monde penchant n*a plus que eet aj^pui , 

Je le plaint , «i tuu& plaint Tout-iudme uuuuit que lui. 

5 «Ces vers elles suivants occasion nèrenl un jour une sailt|« 
«»n^j;uHère. Le dernier niaiéchal de La FeuiUade. étant sur le 
inéaire, dit tout haut k Aut;usie : m Ah! lu nie Kàies le Smjonm 

♦ »TOu, Ctnna. »» Le vieux comédien qui jouait Auguste se déct»kt- 
-oeria , «t crut avoir mai joué. Le maréchal , après la pièc4», lui div - 
^ r^ n'u»i pttô vous qui m'avez déplu, c'est Auguste qvù dit àCtttim ■ 



ACTE V, SCÈNE 1. W 

Ose me démenlir, dis-moi ce que tu vaux ; 
Conte-moi tes vertus, tes glorieux travaux , 
Les rares qualités par où tu m'as dû plaire. 
Et tout ce qui t'élève au-dessus du vulgaire. 
Ma faveur fait ta gloire, et ton pouvoir eu lient» 
Elle seule t'élève , et seule te soutient, 
C'est elle qu'on adore , et non pas ta personne. 
Tu c^as crédit ni rang qu'autant qu'elle t'en donne. 
Et pour te faire choir je n'aurais aujourd'hui 
Qu'à retirer la main qui seule est ton appui, 
j'aime mieux toutefois céder à ton envie : 
Règne , si tu le peux , aux dépens de ma vie ; 
Mais oses-tu penser que les Servilicns, 
Les Cosses, les Métels, les Pauls, les Fabiens, 
Et tant d'autres enlln de qui les grands courages 
Des héros de leur sang sont les vives images. 
Quittent le noble orgueil d'un sang si généreux 
Jusqu'à pouvoir souffrir que tu règnes sur cuxî 
i'arie , parle , il est temps. 

CINNA. 

Je demeure stupide^ 
Non que votre colère ou la mort m'intimide , 
Je vois qu'on m'a trahi , vous m'y voyez rCver , 
Et j'en cherche l'auteur sans le pouvoir trouver. 

Mais c'est trop y tenir toute l'âme occupée. 
Seigneur, je suis Romain, et du sang de Pompée i 
Le père et les deux fils , lâchement égorgés , 
l*ar la mort de César étaient trop peu vengés. 
4Vest là d'un beau dessein l'illustre et seule cause. 
Et puisqu'à vos rigueurs la trahison m'expose » 
N'attendez pas de moi d'infâmes repentirs. 
D'inutiles regrets, ni de honteux soupirs; 
Le sort vous est propice autant qu'il m'est confraîrcj 
Je sais ce que j'ai fait, et ce qu'il vous faut faire. 
Vous devez un exemple à la postérité, 
Et mon trépas importe à votre sûreté. 

« qu'il n'a aucun mérite, qu'il n'est propre à rien, qu'il &ît ;wtï<f«. 
« el qui cnsuile lui dit : Soyons amis. Si le roi m'en disait fiutanfc^ 
« je le remercierais de son amitié. » 11 y a un grand sons et t>f:<i*s— 
«oup de finesse dans cctie plaisanterie. Cela n^empêche pas que t«> 
discours d'Auguste ne soit uu des plus beaux que nous ajons dusm 
notre langue. •» (Voltaire,) r}^f^n\o 
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fiO CINNa. 

AUGUSTE. 

Tu me braves, Cinna, tu fais le magnanime, 
Et , loin de l'excuser , tu couronnes ton crime* 
Voyons si ta constance ira jusques au bout. 
Tu sais ce qui t'est dû , tu vois que je sais tout; 
Fais ton arrcl toi-mCmc , et choisis les supplices. 



SCÈNE II. 
LIYIK, AUGUSTE, CINNA, iEMlLIE, FULVIE. 

LIVIE. 

Vous ne connaissez pas encor tous les complices; 
Votre ^Emilie on est, seigneur, et la voici '. 

ClKSJu 

C'est elle-même , ô dieux î 

ADGUSTE. 

El toi, ma fille, aussi M 

iEMILlE. 

Ouï , tout ce qu'il a fait, il l'a fait pour me plaire. 
Et J'en étais, seigneur, la cause et le salaire. 

ai:guste. 
Quoi! l'amour qu'en ton cœur j'ai fait naître aujourd'hui 
T'emporte-t-il d(îjà jusqu'à mourir pour lui l 
Ton ûme à ces transports un peu trop s'abandonne , 
Et c'est trop tôt aimer l'amant que je te donne \ 

JEIULIE. 

Cet amour qui m'expose à vos ressenlîmcnls 

N'est point ie prompt effet de vos commandements. 

Ces flammes dans nos cœurs sans votre ordre élaicnt ndes^ 

1 « T es acteurs ont été obligés de retrancher Livie , qui ve» 
rail dire Beulciueut ces deux vers. On les fail prononcer par Êrai- 
iie. » ( Voltaire.) 

S C'est le mur de César mourant à Bnilus : 

El toi , Brutus , austi ! 

Il est moins touchant dans la bouche d'Auguste. 

5 «Coue peiiie ironie esl-elle bien placée dans ce moment IrafiJ- 
«ine ? est-ce ainsi qu'Auguste doit parler 7 » {Yoltaire.) 



ACTE V, SCÈNE lî. «1 

ït ce sont (\ps ^errpts de pins rte qnafn» annd(»s. 
Mais qnntqne je l'aimasse, et qu'il brûlât pour moi, 
Une haine plus forte à toos àeux fit la loi ; 
le ne voulus jamais lui donner d'espérance, 
Qti'il ne raVût de mon père assuré la vengeance. 
Je la lui fis jurer, 11 chercha des amis : 
Le ciel rompt le succès que je mutais promis , 
Et le vous viens, seigneur , oflTrir une viclimc ; 
Non pour sauver sa vie en me chargeant du crime , 
Son trépas est trop juste après son attentat. 
Et toute e^icuse est vaine en un crime d*État : 
Mourir en sa présence , et rejoindre mon père , 
C'est tout ce qui m'amène , et tout ce que j'espère. 

ACGUSTE. 

Jusques à quand , 6 ciel , et par quelle raison 

Prendrez-vous contre mol des traits dans ma maison? 

Pour ses débordements j'en ai chassé Julie, 

Mon amour en sa place a fait choix d'iEmilie, 

Et je la vois comme elle indigne de ce rang. 

L'une m'ôtait l'honneur, l'autre a soif de mon sang, 

Et prenant toutes deux leur passion pour guide, 

L'une fut impudique , et l'autre est parricide '. 

ma fille! est-ce là le prix de mes bienfaits? 

JEMILIK. 

Ceux de mon père en vous firent mômes cfl'cts. 

AUGUSTE. 

Songe avec quel amour j'élevai ta jeunesse. 

EMILIE. 

Il éleva la vôtre avec raftme tendresse , 
Il fut votre tuteur, et vous son assassin. 
Et vous m'avez au crime enseigné le chemin. 
Le mien d'avec le vôtre en ce point seul din*ère. 
Que votre ambition s'est immolé mon père , 
Et qu'un juste courroux dont Je me sens brûler 
A son sang innocent voulait vous immoler. 

livîe'. 
C'en est trop , iEmille , arrête , et considère 

I « Il est ici qncsilon de Julie et d'Emilie. Tes gens instraits «a- 
▼ent qti'Êrnilie ne fut tamais adoptée par Auguste; elle ne Test que 
dans cette pièce. » ( Voltaire.) 

S m Les comédiens ont retranché tout le couplet de T-We, qui ne. 
vient que pour débiter une maxime aussi fausse qu'horrible, qu'il 



82 aXJSA. 

QuMl l'a trop bien payé les bicufails de Ion père • 
Sa mort, dont la mémoire allume ta fureur. 
Fut un crime d*Ociave, cl non de lenipereur. 

Tous ces crimes d'Ëlat qu'on fail pour la couronne 
lie ciel nous en absout alors quMl nous la donne, 
Kt , dans le sacré rang où sa faveur Ta mis % 
].e passé devient juste et l'avenir permis. 
Qui peut y parvenir ne )>cul Cire coupable ; 
Quoi quMl ait fait ou fasse , il est inviolable : 
Nous lui devons nos biens, nos jours sont en sa maini 
Et jamais on n*a droit sur ceux du souverain. 

Aussi , dans le discours que vous venez d'entendre , 
Je parlais pour Taigrir , et non pour me défendre. 

Punissez donc, seigneur, ces criminels appas 
Qui de vos favoris font d'illustres ingrats, 
Tranchez mes tristes jours pour assurer 'es vôtres « 
Si j'ai séduit Cinna, j'en séduirai bien d'autres. 
Et je suis plus à craindre , et vous ))lus en danger , 
Si j'ai l'amour ensemble cl le sang t venger ^ 

ClNNA. 

Que vous m'ayez séduit, et que je souffre encore 
C'ôtre déshonoré par celle que j'adore*! 
Seigneur, la vérité doit ici s'exprimer, 

est permis d'assassiner pour une couronne , et qu'on est absous de 
tuns les crimes quand on rèciie. » ( VoUaire.) 
i Sabiue a déjà dil dans îlorace, acu 1, se. i : 

Arrête et eonkidôre 
Que ttt portM le f«r d«iu l« sciu do u luùre 

S Voilà une syllepse bien hardie. On ne sait à quoi rapporter 
co pronom l'a . qui ne ru|jtéàcnlc aucun dus mots de la proposi- 
tion qui précède. La pcuacc l'uppliquc à rusuipuicui qui a réussi. 
Dans le vers suivant, l avenir permis est obscur : cependant on 
devine que Livie entend qu'on doii laisser vivre celui que le sort « 
favorisé. Elle déclare, eu cfTet, qu'il esi inviolable. Ici le raison^ 
Dément n'est pas plus juste que les pi incipes. U esi faux que le ciel 
absolve les crimes heureux. Cette doctrine est impie, cl elle ab- 
soudra également le conspirateur qui aura réussi plus tard à luer la 
tyran. 

S rwi votre fllle ensemble et ma clo'ire à défendre. 

RAcmu. If/tiigcuie^ act. IV, M- n. 

4 Cette exclamation elliptique ne se. raiiaohe par aucun lisn 
grammatical, ni à ce qui prOcède , ni à ce qui suit. 
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ACTE V, SCENE II. iâ 

J'avais fait ce dessein avaiil que de raimer. 

A mes plus saints désirs la trouvant inflexible , 

Je crus qu'à d'autres soins clic serait sensible , 

Je parlai de son père et de votre rigueur , 

Et l'oiTre de mou bras suivit celle du cœur. 

Que la Yengeance est douce à l'esprit d'une femme! '^' 

Je Tattaquai par là , par là je pris son ûmc , 

Dans mon peu de mérite elle me négKgeait, 

Et ne put négliger le bras qui la vengeait. 

Elle n'a conspiré que par mon artillcc , 

J'en suis le seul auteur, elle n'est que complice 

iLUlLlE. 

China , qu'oscs-tu dire ? est-ce là me chérir , 
Que de m'ûtcr l'iionucur quand il me faut mourir? 

CLNNA. 

Mourez, mais en mourant ne souillez point ma gloire. 

a;mili£. 
La mienne se flétrit, si César te veut croire. 

CLNNA. 

Et la mienne se perd , si vous tirez à vous 
Toute celle qui suit de si généroui coups '• 

Eh bien ! prends-en ta part , et me laisse la mienne. 
Ce serait l'affaiblir que d'aHaiblir la tienne, 
La gloire et le plaisir , la honte et les tourments « 
Tout doit être commun entre de vrais amanis. -- 

Nos deux âmes , seigneur, sont deux àmcs romaines^ 
Unissant nos désirs , nous unîmes nos haines. 
De nos parents perdus le vif ressentiment 
Nous apprit nos devoirs en un même moment. 
En ce noble dessein nos cœurs se rencontrèrent ; 
T^'os esprits généreux enseml)le le formèrent, 
J^nsemble nous cherchons l'iionneur d'un beau trépas. 
Vous vouliez nous unir , ne nous séparez pas. 

AUGUSTE. 

Oui , je vous unirai , couple ingrat et perfide , 
Et plus mon ennemi qu'Antoine ni Lépide ^ 
Oui , Je vous miirai, puisque vous le voulez : 

1 « Tinz à «Ott» est «ne expression trop peu noble. Génireuas 
coups ne peut se dire d'nne enireprise qui n'a pas eu d'effet.» 
(Voltaire. )^11 saOil du'on ait voulu porter des coups pour en 
'{Mkiier. 
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Si CINNA. 

11 faul bien satisfaire aux feux dont vous brûlrz. 
Et que tout l'univers, sachant ce qui m*anlino, 
K*élonnc du supplice aussi bien que du crinîc. 



SCÈNE m. 

AUGUSTE, LIYIE, CLNNA, MAXIME, .lEMîLIE, FULVIB 

AUGUSTE. 

Mais enfin le cirl m'aime, ot ses bienfaits nouveaux 
Ont enlevé Blaxime à la fureur des eaux *. 
Approche , seul ami que j*éprouve ûdèic. 

MAXIME. 

Honorez moins, seigneur , une âme criminelle. 

AUGUSTE. 

Ne parlons plus de crime après ton repentir. 
Après que du pdrll lu m'as su garantir, 
Cesl à loi que je dois et le jour et l*enipîrc. 

MAXIME. 

De tous vos ennemis connaissez mieux le pire, 
Si vous r<^gnez encor, seigneur, si vous vivez, 
C'est ma jalouse rage à cpii vous le dcvpz. 

Un veriueux remords n'a point touché mon âme, 
Pour perdre mon rival , j'ai découvert sa trame ; 
Euphorbe vous a feint (fue je m'étais noyé » 
De crainte qu'après moi vous n'eussiez envoyé. 
Je voulais avoir lieu d'abuser ilîmilie. 
Effrayer son esprit, la tirer d'Italie , 
Kt pensais la résoudre à cet enlèvement 

fl « Maxime vient ici Taire «n personnage aussi înntilc que Lîvie. 
On ne s'iniéresso qu'au sort de Cinna ei d'Êmilio, el la grâce d« 
Maxime ne umche personne, h ( Voltaire.) 

S « Ffindre ne peut gouverner le daiif ; on ne peut dire feindre à 
quelqu'un. » ( Voltntrt.) — Voltoire oublie que Ilacino a dii; 
U M feint qq'en an Vpv que vous lenl rfninaisses 
Vou Mch«a •!«• trétur» par UaviU aonaura. 

^tkatiê, «et. I , te. I. 

Cette location n'es» pas " :correclc , et elle a l'avantage d'èlre eo»* 
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ACTE V, SCÈNK III. ft^ 

l'espoir du retour pour wenwr son ainanl « • 
lais, au lieu de goûter ces grossières amorces/ 
r«a Tenu combailue a redouble^ ses forces , 
Elle a lu dans mon cœur. Vous savez le surplus, 
Et je vous en ferais des récits superflus. 
Vous voyez le succès de mon lâche artifice : 
Si pourtant quelque grâce est due â mon Indice »^ 
Faites périr Euphorbe au milieu des tourments , 
Et souffrez que je meure aux yeux de cos amants. 
J*ai irahi mon ami , ma maîtresse , mon maître, 
Ma gloire , mon pays , par Tavls de ce traître ; 
Et croirai toutefois mon bonheur infini, 
Si je puis m'en punir après l'avoir puni. 

ArCUSTE. 

En est-ce assez , 6 ciel ! et le sort pour me nuire , 
A-t-il quelqu'un dos miens qu'il veuille encore séduire? 
Qu'il joigne à ses efforts le secours des enfers , 
Je suis maître de moi comme de l'univers : 
Je le suis, je veux l'être. siècles! 6 mémoire 
Conservez à jamais ma dernière victoire, 

I Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux 

1 De qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous. 

I Soyons amis , Cinna , c'est moi qui l'en convie ' : 



1 « Sovs Pespoir du retour pour venger, eTprr5sion vicieuse. »• 
(Ko//aire.)— Pourquoi ? Voilà une décision arbitraire. 

2 - Indicé «Ri là pour rimer à artifice :\e moij)ronre est ateu. »»• 
[Voltaire.) — La critique serait juste si Maxime s'était contenté' 
a avouer son crime, mais délateur de Cinna ei de ses complices, il 
a donné des indices. 

3 « Ce que dit Auguste est admirable; c'est là ce qui fit verser 
des larmes au grand Coudé, larmes qui n'appartiennent qu'à, 
de belles âmes. 

« De toutes les tragédies de Corneille , celle - ci fil le plus 
grand effet à la cour, et on peut lui appliquer ces vers du vieil 

Ce«t aux roli , e'egt aux frandi , cVgt anx «iprits bien faite... 
C*est d'eus teuts qo'on attend la véritable gloire. 

« De plus , on était alors dans un temps oti les esprits , animé» 
par les factions qui avaient agité le règne de Lnuis Xill, ou 

{tlotôt du cardinal do Ridiolicu , étaient plus propres à recevoir 
es sentiments qir; régnent dans celte pièce. Les premiers specta- 
teurs firent ceux qui combattirent à la Murfée,et qui firent la. 
guerre le la Fronde. U y a d'ailleurs dans cette pièce un vrai cx)!!- 



m CINNA. 

Ck>minc à mon ennemi je t'ai donné la vie. 
Et malgré la fureur de ion lûcbe dessein. 
Je te la donne encor comme à mon assassin. 
Commençons un combat qui montre par l'issue 
Qui Taura mieux de nous ou donnée ou reçue. 
Tu trahis mes bienfaits, Je les veux redoubler. 
Je t'en avais comblé, je t'en veux accabler. 
Avec cette beauté que je t'avais donnée 
Reçois le consulat pour Id prochaine année. 

Aime Cinna , ma fille , en cet illustre rang , 
Préfëre-s-en la pourpre à celle de mon sang ' ; 
Apprend:» sur mon exemple à vaincre ta colère : 
Te rendant un époux, je te rends plus qu'un père. 

Et je me rends , seigneur , à ces hautes bontés, 
Je recouvre la vue auprès de leurs clartés , 
Je connais mon forfait qui me semblait justice; 
Et, ce que n'avait pu la terreur du supplice , 
Je sens naître en mon âme un repentir puissant, 
Et mon cœur en secret me dit qu'il y consent. 

Le ciel a résolu votre grandeur suprême ; 
Et pour preuve, seigneur, je n'en veux que moi-même r 
J'ose avec vanité me donner cet éclat , 
Puisqu'il change mon cœur, qu'il veut changer l'État. 
—Ma haine va mourir que j'ai crue immortelle , 
Elle est morte , et ce cœur devient sujet fidèle. 
Et prenant désormais cette haine en horreur, 
il'ardeur de vous servir succède ik sa fureur. 

ClNNA. 

Seigneur, que vous dlrais-je après que nos ofTcnsef 
Au lieu de châtiments trouvent des récompenses? 
O vertu sans exemple! 6 clémence , qui rend 
Votre pouvoir plus juste, et mou crime plus grand! 

tinael , un développement de la constitution de l'empire rooitli 
qui pI&U exirèmemeut 'dxns. hummes d'£uit ; et alors cliacuit voulait 
rétre. 

«J'observerai ici que , dans toutes les tragédies grecques («ta 
■pour un peuple si amoureux de Ëaliberié. ou uu trouve pas un irsit 
•qui regarde cette liberté , et que Cuiiieilie , uc Fraudais , eu est 
«>eropli. » ( Vollaire. ) 

i * La pourpre dun rang est intolérable ; cette pourpre i WÊ^ 
^tarée au sang parce quM est rouge , etit puérile. » ( YoUaire:^ 



ACTE V, SCÈNte IIL ST 

ADGUSTE. 

Cesse d'en retarder un oubli magnanime ; 
Kt tous deux avec moi fai Les grâce à Maxime : 
H nous a trahis tous ; mais ce qu'il a commis 
Vous conserve innocents, et me rend mes amis. 
{A Maxime,) 
Ueprends auprès de moi ta place accoutumée « 
Rentre dans ton crédit et dans ta renommée ; 
Qu'Eupliorbe de tous trois ait sa grâce à son tour, 
Kt que demain l'iiymen couronne leur amour. 
Si lu l'aimes encor , ce sera ton supplice. 

UAXIME. 

Je n'en munnure point, il a trop de justice, 
Kt je suis plus confus , seigneur , de vos bontés 
Que je ne suis jaloux du bien que vous m'ôtez '. 

CINNA. 

Souffrez que ma vertu dans mon cœur rappelée 
Vous consacre une foi lâchement violée, 
Mais si ferme à présent, si loin de chanceler, 
Que la chute du ciel ne pourrait l'ébranler*. 

Puisse le grand moteur des belles destinées. 
Pour prolonger vos jours, retrancher nos années»; 
Kt moi , par un bonheur dont chacun soil jaloux , 
Perdre pour vous cent fois ce que je tiens de vousl 

LiVIE. 

Ce n*est pas tout , seigneur ; une céleste flamme 
D'un rayon prophétique illumine mon âme *. 
Oyez ce que les dieux vous font savoir par moi ; 
De votre heureux destin c'est l'immuable loi. 



1 Ce dernier tr&it achève de peindre Maxime, traître à MB 

paru , à bon ami , à sa Uiaiirvsse. 

2 Ki fraetus illabatur orbit 

Impariilum ferioni ruiut». (Horaee.) 

5 J. B. Rousseau a iniroduit cette Viée, et quelque»-«ne» Jès 
expressions de Cocneiilu, daus uue strophe de l'ode au oomte dai 
Luc. ( Liv. ïll , od. 1 ) : 

Ne délibères ptas , tranches me» destinées , 
El reuuues leur fil à celui de» iiuuées 
^ue vous lui ré»erve»> 

4 « On retranche aux représentations ce dernier coopletdeli* 
vie comme les autres, par la raison que tout acteur qiu n'est pas 

Bâcessairu gâte lus plus graudus beautés, m ( Voltaire,) 
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88 CINNA, ACTE V, SCENE ÎII. 

Après celle action vous n'avez rîcn à craindre ; 
On portera le joug désormais sans se plaindre; 
Kl les plus indomptés renversant leurs projets. 
Mettront toute leur gloire à mourir vos sujetn. 
Aucun lâche dessein , aucune ingrate envie 
N'attaquera le cours d'une si belle vie ; 
Jamais plus d'assassins, ni de conspirateurs. 
Vous avez trouvé Tari d'éirc maître des cœurs. 
Home avec une joie, et sensible, et profonde. 
Se démet en vos mains de l'empire du monde ; 
Vos royales vertus lui vont trop enseigner 
Que son bonheur consiste à vous faire régner. 
I)'une si longue erreur pleinement alTranchle , 
Klle n*a plus de vœux que pour la monarchie. 
Vous prépare déjà des temples, des autels , 
Et le ciel une place entre les immortels; 
El la postérité, dans toutes les provinces. 
Donnera votre exemple aux plus généreux princes '. 

AUGUSTR. 

J'en accepte l'augure et j'ose l'espérer î 
Ainsi toujours les dieux vous daignent inspirer! 
Qu'on redouble demain les heureux sacrifices 
Que nous leur oITrirons sous de meilleurs auspico». 
Et que vos conjurés en tende»! t publier 
Qu'Auguste a tout appris, el veut tout oublier'. 

1 Racine nons nffre dans Britannicus (act.I, se. Yi), l'anti- 
thèse de cette propiiétie : 

Rt ton nom pnmftrs . dam Ta mM fbttir* , 
éax plu* erueU tyrans une cruelle injure. 

2 •» Ce n'est pas ici une pièce telle que les Horace». On toil 
bien le même pinceau, mais rurdoiinance du tableau est irès-su- 
périeure. Il n'y a puint de duuhie action : ce ne sont point deo in' 
tërèis indépendants les uns des autres, des actes ajoutés à de4 
actes; c'est toujours la même intrigue. Les trois unités sont aussi 
parfaitement ot)9ervée8 qu'elles puissent l'être, sans que PactiOQ 
«oit gênée, sans que l'auteur paraisse faire le moindre effort. Il J 
a lonjour» de l'an;et Part s'y montre rarement à découvert.' 
L VoUairt.) 



FIx\. 
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EXAMEN DE CINNA. 



Ce poëme a tant d*illustres suffrages qui lui donnent 
le premier rang parmi les miens, que je me ferais trop 
d imporlanb ennemis si J*en disais du mal : je ne le suis 
pas assez de moi-même pour chercher des défauts * où 

1 • Quoique jVic osé y irouYcr des dértiuts , j'oserais dire ici à 
CoTMeille : Je suudcris k l'aTîs de ceui qui meitent cette pièce au- 
deteue de lost voi autres oorragea ; je aoii frappé de la nobletae. 
des senti meiits Trais, de la force, de f'él<iqaence, des grands traits 
de cette tragédie. Il y a peu de cette emphase et de cette enflure qui 
u'eit qu^uDft grandeur fausse. Le récit que fait Ciuna au premier 
«cte, la délibération d'Auguste, plusieurs traits d'Emilie , et enHn 
ia dernière scène, sont des beautés de tous les temps , et des 
beautés supérieures. Quand je vous compare surtout aux contem- 
porains qui osaient alora produire leurs ouvrages à côté des vèircs, 
)e lève les épaules, et je tous admire comme un être à part. Oui 
étaient ces hommes qui roulaient courir la même carrière que 
TOUS ? Tristan , la Case , Grenaille , Rosiers , Boyer. Coiletet, Gaul- 
mie, Gillet, Provais, la Uénardière, Magnon , Picou, de Brosse* 
J^sn nommerais cinquante dont pas un n'est connu , ou dont les 
noms ne se prononcent qu'en riant. C'est au milieu de cette foule 
<|Qe TOUS TOUS éleriez au delà des bornes connues de l'art. Vous 
devtex avoir autant d'ennemis qu'il j avait de mauvais d'écrivains; 
et tous les bons esprits devaient être vos admirateurs. Si j'ai 
UDuvé des taches dans Cinna , ces défauts mêmes auraient été é9 
très-grandes beautés dans les écrits de vos pitoyables adversaires* 
Je n'ai remarqué ces défauts que pour la perfection d'un art 
dont Je vous regarde comme le créateur. Je ne veux ni ajouter 
ci èter rien à votre gloire : mon seul but est de faire des remar- 
ques utiles aux étrangers qui apprennent votre langue, aux jeutios 
tuteurs qui veulent vous imiter, aux lecteurs qui veulent s'iu* 
struirc. m {Voltaire.) 

Digitizedby Google 



90 EXAMEN DE QNNA. 

ils n'en ont point voulu voir, et accuser îe jugement 
qu*i]s en ont fait, pour obscurcir la gloire qu'ils m'en 
onl donnée. Cette approbation si forte et si générale 
Tient sans doute de ce que la vraisemblance s y trouve 
si heureusement conservée aux endroits où la vérité ki 
manque, qu'il n'a jamais besoin de recourir au néces* 
ssûre. Rien n'y contredit l'histoire , bien que beaucoup 
de choses y soient ajoutées ; rien n'y est violenté par 
lesîncommoditéa delà représentation, ni par l'upité de 
jour, ni par celle de lieu. 

H est vrai qu'il s'y rencontre une duplicité de lieu 
particulier. La moitié de la pièce se passe chez Emilie, 
et l'autre dans le cabinet d'Auguste. J'aurais été ridi- 
cule si j'avais prétendu que cet empereur délibérât avec 
Maxime et Cinna s'il quitterait l'empire ou non , pré- 
cisément dans la même place où ce dernier vient de 
rendre compte à Emilie de la conspiration qu*il a for- 
mée contre lui. C'est ce qui m'a fait rompre la liaison 
des scènes au quatrième acte, n'ayant pu me résoudre 
à faire que Maxime vînt donner l'alarnie à ^Emilie de 
la conjuration découverte au lieu même où Auguste en 
Tenait de recevoir l'avis par son ordre, et dont il no 
disait que de sortir avec tant d'inquiétude et d'irréso- 
luUon. C'eût été une impudence extraordinaire, et tout 
à foit hors du vraisemblable, de se présenter dans son 
cabinet un moment après qu'il lui avait fait révéler le 
«ecret de cette entreprise, dont il était un des chefs,, et 
porter la nouvelle de sa fausse mort. Bien loin de pw 
Toir surprendre -Emilie par la peur de se voir arrêtée^ 
'eût été se faire arrêter lui-même et se précipiter dan» 
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UQ obstacle invincible au dessein qu'il voulait exécu- 
ter. Emilie ne parle donc pas où parle Auguste, à 1» 
réserve du cinquième acte; mais cela n'empêche pas 
qu'à considérer tout le poëme ensemble, il n'ait son 
unité de lieu , puisque tout s'y peut passer, non-seule- 
ment dans Rome ou dans un quartier de Rome, mai& 
dans le seul palais d'Auguste, pourvu que vous y vou- 
liez donner un appartement à ^Emilie qui soit éloigna 
du sien. 

Le compte que Cinna lui rend de sa conspiration jus- 
tifie ce que j'ai dit ailleurs, que, pour faire souffrir un» 
narration ornée, il faut que celui qui la fait et celui qui 
l'écoute aient l'esprit assez tranquille, et s'y plaisent 
a^z pour lui prêter toute la patience qui lui est né- 
cessaire. ^Emilie a de la joie d'apprendre de la bouche 
de son amant avec quelle chaleur il a suivi ses inten 
tioQs; et Cinna n'en a pas moins de lui pouvoir donner 
de si belles espérances de l'effet qu'elle en souhaite .; 
c'est pourquoi, quelque longue que soit cette narration, 
sans interruption aucune, elle n'ennuie point. Les or- 
nements de rhétorique dont j'ai tâché de l'enrichir no 
la font point condamner de trop d'artifice, et la diver- 
sité de ses figures ne fait point regretter le temps que 
i y perds ; mais si j'avais attendu à la commencer 
<în'Évandre eût troublé ces deux amants par la nou- 
velle qu'il leur apporte, Cinna eût été obligé de s'en 
taire ou de la conclure en six vers, et^^milie n'en eût pu 
supporter davantage. 

Comme les vers de gja tragédie d'Horace ont quelque 
chose de plus net et de moins guindé pour les pensée? 
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que ceux du Cid, on peut dire que ceux de cette pv 
•ont quelque chose de plus achevé que ceux d*Hùra 
et qu*en(în la facilité de concevoir le sujet, qui n'est 
trop chargé d'incidents, ni trop embarrassé des réd 
de ce qui s*est passé avant le commencement de ! 
pièce, est une des causes sans doute de la grande a| 
probation qu'il a reçue. L'auteur aime ainsi à s*abai 
donner à l'action présente, et à n'être point oblige 
pourrintelligence de ce qu'il voit, de réfléchir sur c 
t^u'il a déjà vu , et de fixer sa mémoire sur les premiei 
actes, pendant que les derniers sont devant ses yeu] 
C'est l'incommodité des pièces embarrassées, qu'e 
termes de Fart on nomme implexes, par un moteir 
prunté du latin , telles que sont Rodogune et Héradfui 
^lle ne se rencontre pas dans les simples; mais comm 
celles-là ont sans doute besoin de plus d'esprit pour le 
imaginer, et de plus d'art pour les conduire, celles-ci 
n'ayant pas le même secours du côté du sujet, déniai 
dent plus de force de vers, de raisonnement, et de scr 
timents pour les soutenir '• 

t « On peut conclure de ce» derniers mots que les pièces sin 
]>lc9 ont beaucoup plus d'art et de beiiuté que le» pièces implexe 
Itien D'est plus simple que VOtùii^'ê et V Electre de Sophocle; et < 
sont, arec leurs défauts, les deux plus belles pièces de Tant 
i|uité. Cinna eiAthalie, pai^ini les modernes, sont, Je crois, fo 
aU'dessus d* Electre cl d^OEdtpe. Il en est de même dans l'épiqu 
Qu'y a-t-il déplus simple que le quatrième livre de Virgile? N< 
-romans, au cuuiraire, sont chargés d'icddenie et d'ioiiigaei 
iiTùltaire.) _^^ ^ 

-CTThf 






UNiVERSIT^^ 

\ DigitÇe^by Google-' 



dby Google 



dby Google 



dby Google 



dby Google 



dby Google 



dby Google 



